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CHAPITRE XI,

Motifs de la prise de possession de la partie espagnole. Arri-
vée du général Agé à Santo-Domingo. Renvoi de cet offi-
cier. Rétractation de l'agent Roume. Son arrestation et son
départ de la colonie. Lettre de Toussaint-Louverture en
forme de manifeste. Réponse du gouverneur don Garcia.
Invasion de la partie espagnole. Entrée triomphale des noirs
à Santo-Domingo. Réunion de tout le territoire de Saint-
Domingue sous l'autorité du chef des noirs. Prospérité.

.

Enthousiasme général pour Toussaint-Louverture. Cons- '

titution coloniale. Opposition de quelques Français. Leurs
observations. Dernière mission en France du chef de bri-
gade Vincent. Ses objections au premier consul.

Le destin a souvent plus de part aux ëvéne- 1800.

mens que les calculs de ceux qui veulent les

conduire. La fin de la guerre du Sud venait

d'en fournir Fexemple.

Lorsque le général Rigaud faisait trembler
les noirs et les blancs, en ne laissant devant lui

II.
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ï8oo. que des déserts , le découragement qui avait

gagné les noirs avait atteint Tame de Tous-

SAiNT-LoiJYERTURE. Ne Sachant comment se

tirer d'une entreprise dont il désespérait, il avait

imaginé, pour masquer son insuffisance , d'al-

ler prendre possession de la partie espagnole ^

que la France avait acquise par le traité de

Baie ; mais qu elle n'avait point réclamé d'après

l'incertitude des événemens de la colonie.

ToussAiNT-LouvERTURE , dans une opéra-

tion de cette importance, avait agi avec la cir-

conspection de son caractère, et avait voulu

mettre en avant le faible réseau d'autorité der-

rière lequel il avait placé son pouvoir. En con-

séquence l'agent Pvoume ,
qu'il avait appelé près

de lui lors de l'embarquement du général Hé-

douville, avait pris l'arrêté suivant :

« L'agence du gouvernement national fran-

çais à Saint-Domingue , considérant que l'abus

qui s'est introduit en transportant des cultiva-

teurs et autres citoyens de l'ancienne partie

française à la nouvelle de Saint-Domingue, a

justement excité l'indignation de toute la por-

tion du peuple français résidant dans cette

colonie ;

» Que ce peuple l'a requis, par l'organe de

l'administration municipale du Cap, de pren-
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dre de concert avec le citoyen général en chef, 1800.
en vertu du traité de Baie et des instructions
du gouvernement national , les mesures les plus
convenables pour prendre immédiatement pos-
session de ladite partie ci-devant espagnole

;

» Considérant que ce moyen est réellement
le seul qui puisse empêcher la continuation de
cet abus , arrête :

>> Art. I-. Le général en chef de l'armée de
Saint-Domingue est requis de donner ordre au
général de brigade Agé, chef de l'état-major-
général de Saint-Domingue, dont le patrio-
tisme et la sagesse sont connus , de se trans-
porter à la partie ci-devant espagnole

, pour en
prendre possession au nom du peuple français

,

avec tel nombre de troupes blanches que le gé-
néral en chef croirait nécessaire.

» 2. L'agence prendra, de concert avec le ci-

toyen général en chef, les mesures convenables
pour instruire le gouverneur et capitaine-gé-

néral de la partie espagnole de cette prise
de possession, et mettre sur sa responsabilité
les ordres qu'il devra donner pour la bonne
réception du général Agé et de sa troupe

,
par-

tout où ils se transporteront.

» 3. Le général de brigade Chanlaiie, ac-

tuellement employé comme commissaire du
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1800. gouvernement à la partie ci-devant espagnole,

exercera provisoirement, dès la prise de pos-

session de la ville de Santo-Domingo , les fonc-

tions de délégué de l'agence dans ladite partie, j

)) 4- Il se concertera avec le gouverneur et

capitaine-général , ainsi qu'avec le général Agé,

pour que ce glorieux événement s'opère à la

satisfaction de tous les anciens et nouveaux

Français.

;» 5. Il maintiendra, d'accord avec le général

Agé , l'exercice du culte , tel qu'il subsiste ac-

tuellement , et invitera les curés et autres ecclé-

siastiques à concourir de tous leurs moyens au

bonheur public.

» 6. Le délégué Chanlatte et le général Agé

seront expressément chargés d'avoir pour le

gouverneur et capitaine-général, et les autres

officiers et fonctionnaires publics espagnols,

tous les égards dus à leur mérite personnel et

à leurs grades respectifs, jusqu'à ce qu'ils sor-

tent de la colonie.

» Le présent arrêté sera imprimé , lu
,
pu-

blié et affiché partout où besoin sera , adressé

aux autorités civiles et militaires de l'ancienne

et de la nouvelle partie française de Saint-Do-

mingue , transcrit sur les registres des corps

administratifs et judiciaires, et une expédition

h
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sera immédiatement envoyée au gouverneur et 1800.

capitaine-général de Ja partie ci-devant espa-

gnole; il sera en outre inséré au bulletin offi-

ciel de Saint-Domingue.

« Fait au Cap-Français , le 7 floréal (27 avril )

,

Tan 8' de la république française , une et indi-

visible. »

Signé au registre des délibérations, Fagent
particulier du gouvernement français

,

IIOUME.

Le secrétaire de l'agence

,

iS/^Az^'L. Blanchard.

En exécution de cet arrêté , le général Agé
B'était rendu à Santo-Domingo sans troupes

; sa

présence et Tobjet inattendu de sa mission y
avaient mis tout en rumeur

; le peuple s'était

ameuté, et les autorités s'étaient prêtées avec

complaisance à son exaltation. Le cabilde de

Santo-Domingo étant venu dire au gouverneuk
qu'il ne répondait pas de la sûreté du général

Agé , ce général avait ineontinenjt reçu une es-

corte pour être accompagné pai^ elle jusqu'à

la frontière.

L'agent Roume , cjui avait cru que les Espa-
gnols céderaient sans résistance, effrayé du
retour précipité du général Agé , et des conse%
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1800. quences sans nombre que pouvait avoir l'inter-

vention de la force dans la prise de possession,

craignant , avec raison , les suites d'une de'mar-

che politique dont la responsabilité pesait seule

sur lui, avait rapporté son arrêté et chargé son

délégué, le général Chanlatte , d'en informer

officiellement les autorités de la partie espa-

gnole.

Toussaint- LouvERTURE, en apprenant
cette rétractation, avait, pour la première fois,

manifesté ouvertement la violence de son ame.
Eclatant de fureur sur un contre-tems qui le

forçait à poursuivre son entreprise première

,

il avait rompu toute mesure , et fait conduire

prisonnier dans l'intérieur des terres l'agent

Roume
, qui , dans cette occasion , montrait au-

tant de fermeté qu'il avait semblé jusque là té»

moigner de complaisance et de résignation.

Sans le retour de la députation qui apporta

à ToussAiNT-LouvERTURE la Confirmation de

son grade de général en chef par le gouverne-

ment consulaire, il n'est pas possible de prévoir

jusqu'à quels autres excès aurait pu se porter

le chef des noirs dans l'écart avoué de son res-

sentiment.

Sur les instances de la députation , l'agent

Pvoume , après plusieurs mois de captivité , fut
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rendu à la liberté, et même à ses fonctions ; î8oo.

mais son caractère avait été trop méconnu pour
conserver encore quelque crédit. On le lui fit

sentir, et il quitta la colonie.

Du moment où la retraite du général Ri-
gaiid avait mis fin à la guerre du Sud , Tous-
SAiNT-LouvERTURE était revenu à son projet

de prise de possession de la partie espagnole.

Il avait redoublé de soins pour en assurer la

réussite, parce que sa raison naturelle lui di-

sait qu'en invasions de toute espèce le succès

garantit la justification.

Il fit tous ses préparatifs dans le plus grand

secret.

Quand ses moyens furent prêts, il écrivit en

ces termes à M. le président don Joachim Gar-
cia

, capitaine-général et gouverneur pour le

roi d'Espagne de la partie espagnole de Saint-

Domingue.

Cap-Français , 19 frimaire an 9.

« Monseigneur, j'avais eu l'honneur de vous

mander des Gayes que je me réservais, à mon
premier voyage au Gap , de vous écrire

, pour

vous demander justice de l'insulte faite au gou-

vernement en la personne d'un de ses officiers-

généraux, son envoyé auprès de l'audience es-

pagnole
;
je vous avoue que si j'ai dû être sur-

t^-
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i^oo. pris d^un procédé si contraire aux règles éta-

blies entre les nations policées, mon devoir me
prescrit impérativement d'en obtenir une ré-
paration. J'espcre donc , Monseigneur, que vous
ne me la laisserez pas plus long-tems désirer

,

en répondant d'une manière satisfaisante à ma
réclamation.

» Des raisons d'Etat ont déterminé l'agence
du gouvernement à m'ordonner

, le 7 floréal
an 8 ,

de prendre, au nom de la république
française

, possession de cette îîe , cédée à la

France par Sa Majesté Catholique , d'après 1^

traité conclu à Baie entre les deux nations
;

en conséquence, je vous préviens que j'ai chargé
le général Moyse

, commandant en chef la di-

vision duNord, de cette importante opération;
,

et d'après l'outrage qu'a essuyé le gouverne-
ment en la personne du général Agé, pour là

même mission, j'ai dû faire accompagner le

général Moyse d'une force armée suffisante

pour l'exécution du traité , et pour la protec-

tion de toute cette partie de File contre les en-

treprises quelconque^ des eniTiemis de la répu-
blique.

'> Je désire de tout mon cœur qu<3 la con-
duite franche et loyale deshabitans et la vôtre,

Monseigneur, réalise mes espérances et me



^

DE SAINT-DOMINGUE. g

mette à même de contremander la plus grande 1800,

partie des troupes que rexpërience a nécessité

de mettre en mouvement pour assurer la

pleine et entière exécution des ordre du gou-

vernement.

j> J'espère également, Monseigneur, que

vous voudrez bien ne pas laisser ignorer aux

Espagnols qui resteront soumis aux lois fran-

çaises que leurs personnes et leurs propriétés

seront respectées, et qu'il ne sera rien innové

aux usages religieux qu'ils professent : recevez-

en
, je vous prie , Monseigneur, la parole invio-

lable de militaire; soyez en même tems persuadé

que si j'insiste à la réparation que je réclame de

Votre Excellence , c'est parce que j'ai unique-

ment à cœur, en faisant respecter le nom fran-

çais , d'entretenir la liaison d'amitié qui existe

entre les deux métropoles.

w Que Dieu vous prenne en sa sainte garde.

« J'ai l'honneur d'être , avec tous les égards

dus à votre mérite et à votre dignité , Monsei-

gneur , votre très-humble et très-obéissant

serviteur. »

>

Le général en chef de l'armée de Saint-

Domingue.

Signé, TouSSAINT-LoUYERTUREo.
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Cette espèce de manifeste et des proclama»

tions dans son sens partirent en même tems
que dix mille hommes se mettaient en mouve-
ment sur deux colonnes pour envahir la partie

espagnole
: celle du nord, conduite par le gé-

néral MoYSE
, marchait sur Sant-Yago de los

Cavaleros.

ToussAiNT-LouvERTURE dirigeait en per-
sonne celle de l'ouest, qui, par la côte d'Azua,
marchait sur Santo-Domingo.

Les préparatifs et les dispositions avaient été

faits d'une manière si secrète, que le gouver-
neur don Joachim Garcia apprit à-la-fois l'in-

vasion et la réunion des troupes
; il s'empressa

de répondre à Toussaint-Louverture:

Sîinto-Domingo , le 6 janvier iSoi.

« Très-excellent Seigneur, la lettre de votre
Excellence par duplicata, en date du 19 frimaire,

que je viens de recevoir, m'est aussi étrangère

que celle du i4 nivôse qui l'accompagne
; Tune

et l'autre sont incompréhensibles
, et ne peu-

vent s'accorder avec ce que Votre Excellence
m'a écrit le i" thermidor. Ce/fe dernière est

digne de celui qui a été éki^é à la suprérnaiie

des deux nations.

» Dans vos dites lettres, il paraît que Votre
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Excellence traite tantôt d'une vengeance qui i8oi,

n'est dirigée ni contre moi , ni contre ces peu-

ples honorables , tantôt il paraît qu'elle traite

de la prise de possession.

w L'agent, par son décret du 2y prairial an 8,

a annullé celui du 7 floréal de la même année
;

ilme l'atransmis par sa lettre du 1 5 vendémiaire,

approuvant mes résolutions, et convenant d'at-

tendre en tout ce que dirait l'Espagne et la

France.

» A présent
,
je me trouve avec des lettres ,

l'une avec le titre de duplicata , et l'autre écrite

de San -Juan, dans laquelle vous me parlez

d'éviter l'effusion du sang, que Votre Excel-

lence approche de notre juridictionpacifique à la

tête de ses troupes menaçantes, et dans le style

d'un ennemi déclaré.

» Je dois douter que ce soit Yotre Excel-

lence qui ait dicté ces papiers , ni qu'on puisse

comprendre que ce soit Votre Excellence qui

agisse de la sorte. Notre sang se versera toutes

les fois que par son effusion il pourra résulter

quelque honneur à notre gouvernement. Il

ne se versera pas pour causer un scandale , une

horreur , ni pour baigner un territoire ou

régnent des meilleurs sentimens que ceux de

Thumanité.

vv

'I

-alMAi^gl^
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>> Votre Excellence me donne des éloges dans
ses lettres

;
Votre Excellence y a des conside'-

rations pour ses voisins
; comment devons-nous

concilier cela avec Fidée de la vengeance? Votre
Excellence a renvoyé ses pre'tendus griefs à la

souveraineté de la république française, et j'a^i

renvoyé les miens à mon monarque ; étant ainsi

d'accord par cette sage mesure , comment nous
arrangerons-nous à présent d une nouveauté
attentatoire des meilleures mesures ou satis-

factions que nous sommes sur le point d'espérer

de qui nous commande à Votre Excellence et à

moi
,
et dans le temsque j'attends avec soumis^

sion un résultat quelconque , ou um inculpa-

tion ?

» Monsieur Agé n'a reçu aucune insulte
,

comme Votre Excellence l'a reconnu dernière-

ment, et m'en a remercié dans ses lettres
; ceci

me persuade que je ne suis pas dans l'erreuF
,

et les personnes les plus étrangères et les plus

impartiales qui connaissent notre cas me le

confirment; d'où il résulte qu'où il n'y a pas

d'injure
, il n'est pas besoin de satisfaction , et

s'il en fallait , ce serait l'affaire de nos gouver-

nemens.

» Que Votre Excellence revienne sur elle-

îïîéme
;
qu'elle éloigne de soi tous les conseil-
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lers qui la conduisent si mal : caries mouve- iSoi

mens propres de Votre Excellence sont tous

différens et dérivent de la religion
;
que Votre

Excellence n'afflige plus ces peuples qui res-

pirent la simplicité et l'innocence : la France

le sait , et j'assure Votre Excellence que c'est

le seul moyen de les conserver et de se les atta-

cher, et qu'il n'en reste aucun autre à Votre

Excellence pour conserver son opinion intacte,

depuis tant de tems qu'elle combat pour mé-

riter les éloges de sa patrie.

» Autrement, je vous fais mille et une pro-

testations dans la conviction que c'est un terri-

toire et un vasselage de la république française

que vous menacez sans lui en donner avis, et

dont la conservation et la tranquillité me sont

confiées jusqu'à la détermination suprême de

les délivrer , ainsi que j'en ai les ordres,

>) Dieu garde Votre Excellence un grand

nombre d'années , très-excellent Seigneur. »

Signé DON JoACHiM Garcia.

Ce n'était plus désormais avec des compli-

mens qu'on pouvait espérer de modifier les

projets de Toussaint-Louverture.

Aussitôt qu'il ^e vit qualifier par la politesse es-

pagnole du titre d'Excellence et de très-excellent
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iSoi. seigneur, il traita don Garcia de M. le prési-

dent.

Au moment où ses colonnes entraient sur

le territoire espagnol , une circontance particu-

lière vint donner de Factivitéà sesmouvemens.
Un bâtiment léger, venant de France, étant

signalé par les vigies, ToussAiNT-LouvERTURE,
qui n'était resté au Cap que pour engourdir

la sécurité , craignit avec raison que les récla-

mations de Fagent Roume et celles de la cour

de Madrid eussent déterminé le gouverne-

ment consulaire à ne pas donner son adhésion

au projet de prise de possession qu'il allait

exécuter. Il se hâta de monter à cheval , en lais-

sant Tordre de lui acheminer ses dépêches.

Il était à peine parti que le bâtiment signalé

fut en vue et bientôt en rade.

L'officier porteur des ordres du gouvernement

s'empressa de demander des chevaux pour se

mettre sur la piste du général en chef; c'était

peine inutile. Tout était préparé pour déjouer

sa mission. On lui disait à chaque relai « que

ToussAiNT-LouvERTURE Semblait avoir pres-

senti son arrivée, que, contre ses habitudes, il

s'était reposé et n'avait cessé de dire : J'attends

des nouvelles de France , et il nefaut rien moins

que cette attente pour m'empêcher d'être à la
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tâle de mes colonnes, qui., à l'heure qu'il est, 1801.

doivent être engagées. »

Le pauvre officier de marine , épuisé de fati-

gues, repartait à l'instant à toute bride, et re-

cueillait au premier relai les mêmes renseigne-

mens.

Il est vrai que Toussaint- Loi)verture
affectait partout de l'attendre, parce que ses

chevaux, plus agiles que des cerfs, lui assuraient

de l'avance , et qu'il ne repartait que lorsque

des signaux lui faisaient comprendre l'appro-

che de celui devant lequel il s'amusait à fuir.

Le général Kerversau , le général Chanlatte,

délégué de l'agence
, plusieurs autres français

,

et les fonctionnaires espagnols, cherchèrent en
vain à provoquer la résistance. Leurs efforts se

bornèrent à faire poser, dans le département

du Cibao , des embuscades derrière les rivières

de Guayavin et d'Amina et dans le département

de l'Ozama, derrière celle du Nisao.

Les noirs n'eurent pas de peine à les forcer:

ils étaient si nombreux
; l'effroi marchait telle-

ment devant eux
,
qu'ils n'essuyèrent qu'une

faible résistance. Les instructions de Tous-
SAiNT-LouvERTURE prescrivaient à ses géné-

raux de lever immédiatement les embuscades,

mais de ne les poursuiyre que faiblement, afin

1,^.

/'
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d'éviter les mêlées et le carnage. Ces ordres

d'un côté , la retraite précipitée des Espagnols

de l'autre , firent qu'il y eut peu de sang de ré-

pandu durant cette campagne. Elle ne coûta la

vie qu'à cent individus*

Le succès justifia l'entreprise. Don Garcia

voyant ses postes repliés et son gouvernement

envahi, s'estima trop heureux qu'on lui laissât

la faculté d'avoir l'air d'accéder aux désirs que

lui exprimait Toussaint - Louveeture , en

l'assurant qu'il y avait un oubli sincère , vrai et

durable du passé dans la prise de possession.

Par suite d'un arrangement qui sentait assez

la capitulation, mais dans lequel de part et

d'autre on n'eût garde d'en prononcer le mot

,

le pavillon du roi d'Espagne fut amené le

7 pluviôse ( 27 janvier 1801 ) à Santo-Domingo,

après une décharge de vingt - un coups de ca-

non, et remplacé par celui de la république

française , à la suite d'une autre salve de vingt-

deux coups de canon.

Ce ne fut qu'alors que l'officier de marine

put rejoindre Toussaint-Louverture, qui ne

négligea rien pour l'assurer qu'il était déses-

péré de n'avoir pas connu plus tôt les ordres

du gouvernement qui contremandaient son ex-

pédition, mais qu'ils luiparvenaient trop tard.

à
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Les noirs entrèrent à Santo-Domingo d'une 1801
manière triomphale. Leur chef fut reçu a la
maison commune par le cabilde et le gouver-
neur

,
qui, conformément aux usages espagnols

,

voulurent Finviter, au nom de la Très-Sainte-
Trinité, à prêter le serment de gouverner avec
sagesse la place et la portion de l'île dont il

venait de prendre possession. Toussaint-Lou-
YERTURE

,
dont le tact et le bon sens ne man-

quaient jamais d'à-propos, mit autant que pos-
sible d'obligeance dans ses refus, en observant
qu'on ne pourrait exiger une démarche sembla-
ble que d'un officier qui serait envoyé par la
cour de Madrid pour relever l'ancien gouver-
neur; que le cas était ici différent; que par
suite d'arrangemens respectifs il allait gouver-
ner pour la république française. Dès-lorsje .

ne puis faire
, ajouta-t-il, ce que pous me de-

mandez; maisje jure de tout mon cœur, de-
i^ant Dieu qui m'entend, queje mets le passé
dans Vouhli, et que mes veilles et mes soins
n'auront d'autre but que de rendre heureux et
content le peuple espagnol devenu français.
A ces mots, le gouverneur, don Garcia, lui

fit mille protestations d'intérêt, et lui remit les
clefs de la ville. Toussaint-Louverture les
couvrit de sa main : Je les accepte , s'écria t-il,

IT.
2
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au nom de la république française ; et puis se

tournant vers rassemblée , il ajouta d'une voix

humble : Allons remercier Vauteur de taules

choses d'avoir efficacement couronné du plus

grand succès noire entreprise prescrite par les

traités et les lois de la république (i).

Suivi du gouverneur et de toutes les autori-

tés espagnoles, il se rendit à la cathédrale, où

le Te Deum fut chanté en actions de grâces.

Le gouverneur espagnol don Garcia ayant

proféré dans la conversation le nom du marquis

Hermona , Toussaint-Louverture
,
qui con-

naissait mieux que personne les circonstances

odieuses de sa désertion , mais qui ne souffrait

pas qu'on osât les lui rappeler , lança à don Gar-

cia un regard scrutateur de colère, et lui dit

d'une voix ferme et concentrée : Le marquis

Hermona est le meilleur officier que VEspagne
a eu à Saint-Domingue. Si elle avait su appré-

cier ses talens et mes bonnes intentions , si elle

avait suivi ses plans et les miens , vous ne vous

seriez jamais trouvé ^ Monsieur., dans la péni-

ble situation de me remettre les clefs de Santo-

Domingo.

Le regard et le ton qui accompagnèrent ces

(i) Procès-veibal de la^prise de possession de la partie es-

pagnole , du 7 pluviôse au 9 ( 27 janvier }.
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paroles, firent comprendre à don Garcia que i8oi

la remise de son gouvernement e'tait faite
, et

qu'il était tems pour lui de gagner la terre-

ferme , en suivant Fexemple des eVêques espa-

gnols, qui s'y étaient déjà retirés.

Le général Chanlaite , délégué de l'agence,

et ceux qui s'étaient compromis savaient trop

ce qu'il en avait coûté à la population de cou-

leur du Sud de s'être confiée en la magnanimité

de ToussAiNT-LouvERTURE, pour oser comp-

ter sur elle. Ils s'embarquèrent à la hâte et quit-

tèrent la colonie.

Du cap Samana au cap Tiburon, l'autorité

du chef des noirs s'étendit alors en souveraine.

N'ayant plus que des hommages à recevoir,

ToussAiNT-LouYERTURE prit plaisir à jouir

de ses triomphes. Il parcourut les villes de la

partie espagnole au bruit du canon et au son de

toutes les cloches.

Le clergé venait partout pieds nus le recevoir

processionnellement sous le dais; en accueillant

ces hommages, TousSAiNT-LouvERTURE s'étu-

diait à flatter les espérances et le crédit des

prêtres. Les attentions marquées qu'il leur pro-

diguait produisirent leur fruit : peu de jours

après la prise de possession , il était aussi mai-
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1801. tre de Tobëissance des Espagnols qu'il Tétait

déjà de la confiance des noirs.

La réunion de la partie espagnole procura

des avantages réciproques dont on ne tarda

pas à ressentir les effets.

La partie française gagna plus de facilité, dans

ses acquisitions de chevaux et de mulets, pour

faire aller la culture; et la partie espagnole

s'étant rassurée, trouva des bénéfices énormes

dans Fexportation et la vente facile de ses bes-

tiaux et de ses troupeaux de bêtes à comes.

Les soldats noirs , soumis à une austère dis-

cipline , n'avaient fait que peu de dégât ; il ne

resta dans le pays que ce qu'il fallait de troupes

pour tenir garnison , et ces garnisons firent en-

core circuler de fargent.

Les élémens d'administration française qui

les suivaient portèrent dans ce pays neuf des

principes d activité et d'industrie.

Des routes magnifiques furent percées ; celle

de Santo-Domingo à Laxavon n'avait pas moins

die quatre-vingts lieues de long sur six toises de

large.

On n'avait jamais vu de voitures dans le pays:

les noirs en introduisirent.

Les chevaux espagnols n'allaient qu'au pas
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OU au galop cadencé
; ils prirent Fallure vive i^^^^

de ceux de Toussaint-Louverture. Les dis-

tances se rapprochèrent, et, en dernière ana-

lyse , cette invasion des noirs, qu'on avait tant

redoutée , devint d'abord un bienfait pour les

peuples nomades de la partie espagnole.

Le résultat heureux qu'amenait la réunion de

cette partie , la prospérité particulière dont on

jouissait, celle plus brillante des profits qu'on

entrevoyait dans F avenir, ne firent qa aug-

menter Fenthousiasme général pourToussAiNï-

LOUVERTURE.

« Le salut de la colonie exigeait la perma-

nence de son système; il n'y avait, disait-on

de toutes parts , d'établissement solide en fait

de gouvernement que les fonctions inamo-

vibles. «

Soit qu'il eût conçu lui-même la première

pensée de cette mesure, soit qu'elle fût Fex-

pression des flatteries dont onFenveloppait, ou

bien encore Fœuvre de la politique étrangère

,

l'idée de recevoir une nouvelle investiture du

vœu général des habitans de la colonie enivra

un homme qui ne rêvait qu'ambition, et dont

le pouvoir était le besoin unique : c'était le

cercle de ses pensées, le but constant de toutes

ses actions.
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Le commissaire lio/>?207?(i a particulièrement

été accusé d'avoir excité Toussaint-Louver-

TURE à se saisir du pouvoir de la colonie
,

comme le général Bonaparte venait de le faire

en France par la révolution du 1 8 brumaire

.

Cependant le propos suivant prouve le peu de

cas que l'homme de Saint-Domingue faisait de

ces insinuations.

« Je connais bien Raimond^ disait-il, il s'ap-

plaudit d'être de retour parnii les riches de la

nature; il les engage à se suffire à eux-mêmes
;

il annonce qu'il ne veut plus les quitter : il ne

babille ainsi que parce qu'on a refusé en France

de lui acquitter soixante mille francs de traite-

mens arriérés. »

Une locution
,
qu'il avait adoptée avant le re-

tour du commissaire Raimond, démontre jus-

qu'à l'évidence que le plan d'une constitu-

tion coloniale était depuis long-tems dans la

tête du chef des noirs. « J'ai pris mon vol , di-

sait-il , dans la région des aigles. Il faut que je

sois prudent en regagnant la terre
;
je ne puis

plus être placé que sur un rocher, et ce rocher

doit être l'institution constitutionnelle qui me

garantira le pouvoir tant que je serai parmi les

hommes. »

Les bons Français qui étaient dans la colo-
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nie tenlèrcnt envahi de le dissuader en osant 1801

lui prédire les objections naturelles qu'allait

c'Iever la métropole contre un système qui,

en détruisant sa souveraineté, transformerait

Saint-Domingue en un marché banal où toutes

les nations viendraient , avec un égal avantage

,

trafiquer des produits de leur industrie au dé-

triment de celle de la France. Toussaint-

LouvERTURE, avcuglé par les nombreuses sé-

ductions avec lesquelles d'avides spéculateurs

exaltaient le sentiment des services qu'il avait

rendus, ne cessait de leur répondre : Qu^H

était le Bonaparte de Saint-Domingue , et que

la colonie ne pouvait plus exister sans lui.

Ayant préparé, de longue main, les intérêts

et les esprits à Tac te politique qu'il méditait

,

il éloigna , sous différens prétextes , les per-

sonnes qui avaient sur lui quelque empire ,
et

réunit une assemblée centrale , composée de ses

plus chauds partisans.

Au moment où l'on s'y attendait le moins
,

cette assemblée vint en corps lui présenter un

projet de constitution coloniale
,
qui , en lui re-

mettant tous les pouvoirs, le nommait gou-

verneur et président à vie, avec le droit d'é-

lire son successeur , et de nommer à tous les

emplois.
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Le chef de brigade Vincent était du petit

nombre de Français qui , toujours fidèles aux
intérêts de la patrie , avaient conservé le crédit e t

la faculté de pouvoir tout dire à Toussaint-
LoDVERTURE. Il en usa avec énergie dans
cette occasion, pour lui faire sentir les torts
nouveaux qu'allait lui donner son acte de cons-
titution.

ToussAiNT-LouvERXtJKE lui avoua qu'il ne
lui était plus possible de diminuer l'allure gi-
gantesque qu'il avait prise. Une force majeure
semblait l'entraîner; cette force était occulte

;

elle partait des insinuations que la politique
étrangère avait laissées derrière elle dans la co-
lonie.

Les Mémoires remis au gouvernement, par
le chef de brigade Yincent, à la suite de ses di-
verses missions

, sont desmatériaux historiques
du plus riche intérêt.

Voici des extraits du compte rendu par cet
officier, en i8oi.

" ' Je quittai le Cap pour me
rendre aux GonaiVes

, et deux jours après eut
heu la publication du fameux projet de consti-
tution, avec un appareil jusque là inconnu.

« Je me plaignis vivement, à mon retour, de
3a publicité donnée à une production qui n'au^
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rait jamais du être livrée au public avant d'être i8oi.

revêtue de la sanction du gouvernement.

j) Je fus effraye des détails que Ton me donna.

Je cherchai Pascal
,
que je savais vraiment ca-

pable de penser fortement sur l'oubli de tout

devoir envers la métropole. Pascal voyait abso-

lument comme moi. Il fut convenu que je pres-

serais vivement Toussaint-Louverture, pour

qu'il ne laissât pas subsister son mode de gou-

vernement.

j) Je saisis , le plus tôt possible , le moment de

le faire , et je tentai tout pour ramener Tous-

saint-Louverture à d'autres principes. Il

m'écouta avec attention , sur-tout quand je lui

demandai ce que pourrait faire le gouvernement

français , aujourd'hui ,
qu'aux termes de la cons-

titution il n'aurait plus personne à nommer ni

à envoyer dans la colonie. Il me répondit que

le goiwcrnement enverrait des commissaires

pour parler avec lui.

»— Ditesplutôt que l'on veut qu'il vous envoie

j) des chargés d'affaires, des ambassadeurs, ainsi

^) que ne manqueront pas de le faire les Améri-

» cains , les Espagnols et même les Anglais. »

« Toussaint entendit fort bien et me dit :

Je sais que le gouvernement anglais est le plus

dangereux pour moi et le plus perfide pour la
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1801. France ; il a toutfait pour avoir le commerce
exclusif de Vîle; mais II n'a eu que ce qu'il
était Impossible qu 'Il n 'eût pas. J'avais besoin
de lui.

« Il me quitta, et je m'empressai d'aller rendre
compte à Pascal de notre conversation, en le

pressant d'agir de son côte'. Mais il m'a assuré
n'avoir pas ose le faire , Toussaint lui ayant
marqué delà défiancedepuisqu'il l'avait trouvé
ferme dans ses principes de soumission au gou-
vernement. »

ToussAi]ST-LouvERTURE,importunédes ob-
servations et de la présence du chef de brigade
Vincent, le fit appeler pour lui dire : « Vous
désirez quitter la colonie, eh bien î je vais vous
en fournir l'occasion

: vous allez porter en France
l'acte de constitution contre lequel vous vous
élevez tant

;
si vous ne voulez pas vous en

charger, je l'enverrai aux Etats-Unis, et, de là,

je le ferai passer en France par un navire
neutre

;
vous aimez bien la colonie, mais vous

aimez encore mieux la France , et c'est pour
cela que je vous choisis. «

Le chef de brigade Vincent accepta encore
cette mission épineuse. Voici l'extrait du compte
officiel qu'il rendit de sa dernière entrevue
avec TOUSSAINT-LOUVERTURE.
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,,
Ma surprise fut grande lorsinril 1801

me dit que je serais déjà parti si l'imprimeur

ne se faisait pas attendre.

)> Comment, lui dis -je, vous faites imprimer

la constitution ! Vous concevez le projet de ren-

voyer à votre gouvernement, en paquets, ainsi

que vous le ferez au continent américain , à la

Havane et à la Jamaïque ? Cette conduite est af-

freuse : votre constitution doit être envoyée en

France manuscrite et signée par tous les élec-

teurs qui vous l'adresseront, avec prière de la

faire parvenir au gouvernement. — Vous avez

raison.me dit-il, si vous m'aviez instruitplus tôt,

vous seriez déjà parti.

» Je lui répondis que j'avais chargé Raimond

de le faire , et j'ajoutai : ToussAiiST aime la

France et les Français : Toussaiist ne peut

conserver l'état distingué dont il jouit que par

la force des baïonnettes européennes. ( Il me

fit répéter cette phrase, que je lui soutins vraie.)

Toussaint, enfin, n'ambitionne rien tant que

des preuves de confiance et d'estime du pre-

mier consul. Il m'arrêta pour me dire qu'il ne

pensait pas avoir aucun tort vis-à-vis de lui. Je

m'écriai que son projet de constitution était un

manifeste contre la France.

» Son ton et son attitude ,
qui marquaient sa
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violente agitation, m'annoncèrent qu'il était
tems d'en finir. Je lui présentai néanmoins en-
core cette dernièie image :

» Eh bien
! je vais donc partir, et celui qui s'est

montré votre plus constant défenseur auprès du
gouvernement, au lieu de porter en France des
preuves certaines que vous méritez de l'avoir
pour appui, ne portera à ce même gouverne-
ment que des témoignages de l'oubli des de-
voirs les plus sacrés de la part d'un homme tel
que je vous ai dépeint ! A quel rôle affreux vous
me réservez

! Vous m'avez souvent dit que
lorsque vous vîntes parler aux commissaires
Mirbeck, Roume et Saint-Léger , vous leur
aviez offert de faire tout rentrer dans l'ordre à
Saint-Domingue, si l'on voulait vous donner
soixante libertés.

» Aujourd'hui, tous vos frères sont libres par
la volonté et sous la protection du plus puissant
des gouvernemens

; vous devez à la France
tous vos droits, et vous osez lui envahir celui
de gouverner sa colonie ! Donnez-moi la note
de ceux de vos frères d'armes qui ont le plus
contribué à relever les cultures et à chasser les
Anglais

,
je me fais fort d'obtenir pour eux les

faveurs du gouvernement.

» Toussaint
, ému, parut un instant réflé-
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chir , €t finit par balbutier qu'il verrait avec 1801.

plaisir re'compenser quelques-uns de ses cama-

rades. Quand je lui demandai ce qu'il voulait

pour lui-même, il me répondit avec vivacité,

comme s'il était excité par une idée intérieure :

qu il ne voulait rien ; qu'il savait bien que Von

avaitjuré sa perte ; qu'il était convaincu que

ses en/ans ne jouiraient jamais du peu qu'il

avait ramassé ; mais qu'il n'était pas en-

core LA proie acquise DE SES ENNEMIS.

» Cet emportement extraordinaire chez lui

fut terminé par des réflexions qui devaient me

faire la peine la plus cruelle.

» Il avait un cheval prêt à monter à une

porte de derrière , où il se porta avec précipi-

tation, et échappa avec une promptitude éton-

nante à cent personnes qui l'attendaient à la

tête de ses guides , trompés eux-mêmes par

sa ruse.

» Peu après le départ du général en chef, je

reçus un paquet que je présumais contenir le

fameux projet de constitution. Yoici la lettre

qui l'accompagnait :

Le gouverneur-général au citoyen Vincent,

directeur des fortifications.

« Le citoyen Bcrgella, président de fassem-

%
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t. « blee centrale , vous remettra un paquet pour

» le gouvernement. Vous aurez aussi la bonté de
^> prendre ceux que j'ai laissés à Allier, mon se-

» crëtaire particulier. Je vous de'sire un bon et

» heureux voyage. Salut et amitié. »

iSz^/î^' TOUSSAINT-LOUVEETURE.

» Je ne quittai pas la colonie sans y laisser de
nouvelles preuves de mes principes, et je re-

mis au général Christophe une lettre décache-

tée pour presser le général en chef de distin-

guer avec sa sagacité ordinaire les fallacieuses

idées de pouvoir qui pouvaient lui être suggé-

rées par des hommes nouveaux.

La lecture de cette lettre produisit un effet

étonnant sur le général Christophe : « Com-
mandant Vincent, me dit-il avec émotion, vous

êtes» le seul Européen qui aimez réellement les

hommes de Saint-Domingue. Vous nous avez

toujours dit la vérité. Le projet de constitution

a été rédigé par nos ennemis les plus dange-
reux. »

Le chef de brigade Vincent ayant fait aux

destinées de la colonie le sacrifice de son re-

pos, se rendit en France ; il y arriva au moment
du traité d'Amiens. Il épuisa toutes les expres-

sions pour faire comprendre le danger d em-
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ployer la force dans la conjonclure cxlraordi- 1801.

naire où la colonie se trouvait placée.

Frondant les préjugés du tems, il eut le cou-

rage de dire au premier consul que nos brillans

conquérans d'Europe, rendus disponibles par

la paix, ne pourraient rien sous le climat des An-

tilles
;
que ce climat anéantirait notre armée

,

lors même que le crédit de Toussaint -Lou-

VERTURE sur les noirs ne pourrait pas arriver

au point de la faire détruire par les armes ;
ce

qui ne lui était pas démontré. Il ajouta à ces

craintes celle que les Anglais ne contrariassent

nos dispositions. Le premier consul lui répon-

dit avec humeur : « Le cabinet de Saint-James

a voulu s'opposer à ce que je fisse passer une

escadre à Saint-Domingue. Je lui ai fait notifier

que, s'il n'y consentait pas, j'allais envoyer à

Toussaint des pouvoirs illimités, et le recon-

naître indépendant. Il ne m'a plus fait d'ob-

servations. »

Cette confidence servit de texte à de nou-

velles objections. Le ton de confiance et de su-

périorité que prenait le premier consul mon-

trait qu'il croyait avoir forcé l'Angleterre à

approuver son expédition. Le chef de brigade

Vincent se permit de lui observer qu'il voyait

avec douleur mettre à la merci de l'Angleterre
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ïSoi- et du climat de Saint-Domingue notre marine

et Fe'lite de nos troupes.

Le premier consul, redoutant l'influence de
ces observations, rele:gua à Fîle d'Elbe le chef
de brigade Vincent. Les eVénemens n'ont que
trop justifié la justesse des appréhensions de
cet officier.

m

n
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CHAPITRE XII.

Etat de la colonie après la promulgation de sa constitution. Ses
produits en l'an 9. Budget des dépenses du gouvernement
général de Saint-Domingue. Comparaison des dépenses
réelles avec les dépenses fictives. Propos et apologue de
ToussAiNT-LouvETiTURE. Promotions nombreuses. Forma-
tion de l'armée coloniale en trois divisions. Détails sur les

généraux Dessalines et Moyse. Insurrection des ateliers du
Limbe. Jugement et exécution du général Moyse. Résigna-
tion extraordinaire des noirs aux ordres de Toussaint-Lou-
verture. Ses plaintes relativement au silence du premier

.
consul. Ses inquiétudes. Ses proclamations. Renvoi de ses

agens de la Jamaïque. Rappel du Cap de l'agent britan-
nique. Envoi en France d'un habitant du Port-au-Prince.
Particularités sur cette mission.

L.'aittorité dont la source est impure jette i^oi

l'inquiétude dansFamé de ceux qui s'en font dé-

tenteurs. Les implacables ennemis de la France

avaient beau s'applaudir d'avoir fait Toussaint-

LouVERTURE maître d'un grand pouvoir, ils ne

l'avaient pas rendu maître de sa conscience.

Au faîte de l'ambition il connaissait le remords,

et plusieurs généraux noirs , dans le sein des-

quels il avait voulu s'épancher, avaient ajouté à

ses regrets. Dans cette occasion, le chef de bri-

gade Christophe , à qui la politique anglaise a

II. 3
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1801. fait accepter depuis le titre de roi d Haïti ,

qu elle avait en vain offert à Toussaint-Lou-

VERTURE, avait osé lui dire « que la constitu-

tion coloniale était un crime médité par les

plus cruels ennemis des noirs. » Toussaint-

LouVERTURE lui avait répondu que ce n'é-

tait point par ambition qu'il s'était fait procla-

mer gouverneur à vie , mais uniquement dans

le but d'avoir le moyen de conserver la liberté

de sa couleur.

C'est ainsi qu'il était venu à bout de parler

à l'imagination de ceux des siens qui s'étaient

rappelé la France. En s'excusant devant eux,

il n'en avait que plus ressenti la vérité de leurs

observations. Aussi , lorsque toutes les espé-

rances avides exaltaient à Saint - Domingue ,

l'homme en qui elles étaient placées mesurait

seul de sang-froid l'avenir et ne s'y abandon-

nait point avec confiance.

Cependant tout prospérait sous son admi-

nistration; on obéissait par enthousiasme, on

servait par dévouement; et ce n'était pas seule-

ment une puissance d'opinion, c'était encore

une puissance bien positive que celle de Tous-

SAINT-LOUVERTURE.

Le commerce de toutes les nations fréquen-

tait Saint-Domingue sous pavillon américam.

Des réglemens fiscaux fort bien entendus en

n
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tiraient des ressources considérables, et la cul- i8oi.
ture et le commerce rivalisant d'activité' et de
vigueur, montraient l'avenir dans une prospé-
rité incommensurable.

Les comptes suivans fournis à l'assemblée
centrale par l'administrateur-général de la co-
lonie, peuvent servir à donner une idée de
cette perspective.

Produits de la colonie de Saint-Domingue en Tan 9.

Dans le département du Sud .

du Nord.
de l'Ouest

Domaines nationaux du Sud .

de l'Ouest

du Nord.

Dans le département du Sud .

de l'Ouest

du Nord.
Domaines nationaux du Sud .

de l'Ouest
du Nord.

t)ansie de'partement de l'Ouest

du Sud .

du Nord.

Dans le de'partement de l'Ouest

du Nord,
du Sud .

Sucre terré. Sucre brut.

869
15,671

16,540

Coton.

2g5,566
1,644,435

76,589
63, 750

200,000
200,000

854,335

9,348,784
4,817,453

999,000
i,5oo,ooo

999» 000

2,480,340

Sirop.

9,066
68,327
22,026

99j4i9

Bois
d'acajou.

4,3l2

5,217

18,518,572

Cacao.

105,228

202,274
282,716
58,3oo

Café.

6,338,754

^4986,950
18,294,566
1,200,000

1,200,000

1,200,000

648,5i8

Indigo.

8o4

804

Ferme
des Bouchers.

5o,ooo
5o,ooo
20,000

120,000

43,420,270

Caropêche.

47,i6i

1,392,407
5,329,066

6,768,634

Gomrne de
gayac.

73,783 _
1,736

75,5iq

I
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1801. Si Ton s'en rapportait avec une entière con-

fiance aux comptes présentés par l'administra-

tion coloniale , on aurait une idée imparfaite

des ressources financières de Toussaint-Lou-

VERTURE.

Suivant son administrateur-général des fi-

nances, les dépenses de Fan 9 s'étaient élevées

à la somme exhorbitante de . . 34,94^40^ fr-^

(C'est-à-dire à 27,094,858 f.

de plus qu'en 1789.)

Et les recettes générales ne

s'étaient portées qu'à 19,255,931

( C'est-à-dire à 2,341,249 fr.

de moins qu'en 1789, époque

la plus brillante de la prospé-

rité de Saint-Domingue.)

L'exercice financier présen-

tait donc un déficit apparent

de i5,686,477

Mais presque tout était faux dans l'étalage

des dépenses , comme on en acquerra incessam-

ment la preuve. Une foule de puissans motifs

décidaient Toussaint -Louyerture à en im-

poser à la crédulité publique.

D'abord il voulait prouver à la France que

la possession de Saint-Domingue hii était à

charge ; ensuite il voulait se ménager vis-à-vis

des subalternes la faculté de leur refuser.
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Enfin, il désirait inaugurer vis-à-vis des habi- i8o

tans le droit d'établir un impôt supplémen-

taire de 1 5,000,000 en impositions somptuaires

et foncières
,
pour niveler la recette à la dé-

pense.

Voici le budget soumis en conséquence à

l'assemblée centrale pour l'exercice de l'an 9

,

portant la dépense à près de 35,ooo,ooo.

Etat des dépenses présentées à Vassemhlée

centrale par le citoyen T^ollée , administra-

teur-général des finances du gouvernement

de Saint-Domingue.

Gouvernement.
francs.

Gouverneur 5oo,ooo

Son secrëtaire-ge'ne'ral 20,000

Rations , 1,096

Son secrétaire particulier. . i5,ooo

Rations 820

Son secrétaire interprète. . ....... i5,ooo

Rations 820

Six secrétaires ordinaires 48,ooo

Rations 2,46o

Un chefd'état-major, général de brigade. 1 8,000

Rations t,642

Un adjudant-général io,5oo

Rations i,095

Un aide-de-camp, chef de brigade. . . 8,2 5o

Rations >...,..... 820

Un aide-de-camp, chef de bataillon. . (S,000
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ï8oi.

485,i8i

427,498

REVOLUTION
francs.

Rations 54y

Deux aides^de-camp , capitaines. . . . 7,600

Rations 820

Deux aides-de-camp , lieutenans. . , . 4,35g

Rations < 82a

Un commissaire des guerres. ..... 18 000

Rations. 1 642

Grand état-major.

Un général de division . 27,000

Rations 2,18a

Deux aides-de-camp . 12,000

Rations 1,094

Compagnie de guides 19,822

Rations . i7,655

Compagnie de dragons i4,4o2

Rations ii,36o

Un premier secrétaire. 6,000

Rations 4io

Un second secrétaire 5,760

Rations 4 10

Dix généraux de brigade ......... 180,000

Rations . , 16,420

Dix secrétaires 4o,ooo

Rations . 6,476

Dix aides-rde-camp 18,760

Rations 4,106

Escorte des généraux de brigade. . , . 37,376

Rations 21,261

Commandans d^arrondissement.

Yingt-huit commandans d'arrondisse-

ment, dont vingt-quatre seulement
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francs.

portes au présent état
,
quatre étant

déjà employés 180,000

Rations i6,42o

Yingt-quatre secrétaires 45,oi6

Rations 9>8^o

Escorte des commandans d'arrondisse-

ment 3 1,81

6

Rations 2o,8o5

306,895

Commandans de place.

Quatre-vingt-cinq commandansde place 325,000

Rations i65,537

Quatre-vingt-cinq secrétaires 162,000

Rations. .,....,..., 34,85o

687,387

Force armée , infanterie.

Le nombre des demi-brigades étant fixé

à i5 , elles représentent 22,5oo hom-

mes
,
qui coûtent par an 7,838,4oo

Rations. ................. 6,566,195

i4,2o4,5g5

GARDES d'honneur.— Infanterie.

Mille hommes 556,525

Rations 288,878

645, 2o3

Caoalerie,

Un régiment de cavalerie 3i 8,837

Rations 219,236

538,073

Artillerie.

Le corps d'artillerie 607,890

Rations. 5o3,836

1,111,726

Gendarmerie.

Un corps de gendarmerie à cheval. , . 355,557

355,337
. ,

:

(.

801,
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Musi(/ue.
francs.

Musiciens. . 107,712

Rations ioi,4od

369,113

Habillement.

Infanterie, soldats 1,887,682

Officiers • • • • ^208,807

Cavalerie, soldats 1 64,42

1

Officiers 25,o5i

Garde d'honneur, soldats . i55,925

Officiers ....... 10,777

Musique 47,028
2,509,721

Hôpitaux.

Frais. 2,133,470

3,133,470

Officiers de santé.

Un inspecteur en chef. ......... 21 ,ooû

Six médecins , 108 000

Six chirurgiens en chef. 5 4,000

Ràtions^de ces ofl&ciers. ......... 9,3o7

192,307

CojTiTnissaires des guerres.

Six commissaires des guerres 73,000

Rations 4,927

Six commissaires en second. ...... 24,ooo

Rations 3,285

Six commissaires ordinaires 16,200

Rations 3,285

Dix-huit sous-commissaires 5 6,000

Rations 9,855

189,552

Direction du génie.

Un directeur-général 10,196
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79>o59

674,698

439,4o3

francs. 180I.

Cinq officiers du génie 36,578

Six employés du génie de différens

grades
29,ooo

Rations de ces officiers 3,285

Officiers civils.

Administrateur-général dos finances. . 5o,ooo

Rations , , • • 7,19»

Son chef de bureau if2,ooo

Rations. , ,

^^^

Six secrétaires. .....,:••(••• 36,ooo

Rations 5,285

Trésorier-général 48,ooo

Rations ^^^90

Son chef de bureau • • 12,000

Rations. ^ •
• ^21

Six secrétaires. . . t • 3 6,000

Rations. .........••.,•••• 5>285

Cinq trésoriers particuliers de départe-

ment 100,000

Rations ^.loS

Cinq chefs de bureaux 00,000

Rations ^^oyS

Quinze commis expéditionnaires 60,000

Rations. .
^.i^^

Dix receveurs près les douanes. ... * 120,000

Rations 0,475

Trente commis 120,000

Rations. 12,3oq

Administration des domaines.

Chefs et employés 439,4o3

Douanes.

Quatre contrôleurs. . . . • 4o,ooa
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^03,000

291,000

3^845,200

5,325j00o

54,942,408

BEYOLUTION

francs.

Quatre vérificateurs 30 000
Douztt vérificateurs en second 42000
Quatre peseurs publics ^4 000
Douze peseurs en second 35 qqq
Douze employés peseurs 3o 000

Officiersjudiciaires.

Tribunal de cassation. 116000
Tribunaux d'appel 175,000

Dépenses courantes.

Bâtimens civils et militaires. 4oo,ooa
Fortifications

3,445,2oa

Artillerie et fournitures de cavalerie.

Entretien. 4oo,ooo
La marine 3oo,ooa

Impression i25,ooo

Dépenses secrètes i,5oo,ooo

Dettes du gouvernement 5,ooo,ooo

54,942,408

Le passif de ce budget était enfle', comme il

est facile de s'en convaincre par l'analyse des
plus fortes dépenses.

L'administrateur-général portait , au budget,
le nombre des demi-brigades à quinze

; il n'était

que de treize.

Il les représentait de quinze cents hommes
chacune, elles n'en ont jamais compté au-delà

de douze cents.
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Poiirrentretien de ces quinze demi brigades, 1801

dont il faisait monter la force totale à vingt-

deux mille cinq cents hommes , il comptait

pour solde 7,838,4oo

Rations 6,366,195

Musiciens 23g,ii2

Habillement des soldats 1,887,682

Idem des officiers 208,837

Total 16,540,226

Le soldat noir ne recevait que de loin en

loin de légères gratifications en fournitures ;

c'était par sa solde seule qu'il devait pourvoir

à sa nourriture et à son entretien. Cette solde,

pour le sous-officier et le soldat, n'était que

d'un escalin par jour (55 centimes. )

L'officier particulier, jusqu'au grade inclus

de capitaine , ne recevait que deux escalins par

jour ( I franc 10 centimes) ; mais il était, ainsi

que le sous-officier , habillé par les magasins

de l'Etat.

Voici la dépense réelle des demi-brigades de

TOUSSAINT-LOUVERTURE.

Treize demi-brigades , de douze cents hom-

mes, à 55 centimes par jour et par homme.

Pour quinze mille six cents hom-

mes par an, ci 3,101,700
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Supplément d'un escalin par jour

pour douze cents officiers, ci . . . . 240,900
Habillement de trois mille sous-

officiers, à 100 fr. , ci. 3oo,ooo
Habillement de douze cents offi-

ciers,à4oofr., ci 4g^^ç,oQ
Cent trente musiciens, à raison de

dix par demi-brigade
, à t,ooo fr., ci. i3o,ooo

Appointemens des officiers supe'-

rieurs des treize demi-brigades , ci. . 260,000

Total de la dépense réelle .... 4,542,^00

Compté au budget 16,540,226 fr.

Dépense réelle 4,542,600
Détourné pour d'autres em-

Plois. , , . , 11,997,626

Cette économie de pi^ès de 12,000,000, sur

un seul article de dépense, prouve la foi que
l'on peut accorder aux budgets de l'administra-

teur-général Voilée. La majeure partie des dé-

penses y était fictive,

« J'entends toujours les Européens parler

argent
, disait Toussaint - Louverture , et

estimer les Anglais parce qu'ils en ont beau-

coup
;
je veux aussi que mon gouvernement soit

estimé, et c'est pour cela que je suis économe.»
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Il n'est pas possible de calculer, même par 1801.

approximation, quels ont été les produits de

ces économies. Ils ont du être considérables par

les arriérés qu'on laissait dans les dépenses, et

par les rentrées extraordinaires procurées par

l'empressement que mettait depuis deux ans le

commerce à fréquenter Saint-Domingue.

ToussAiNT-LouvERTURE, comme les hom-

mes qui réfléchissent beaucoup , mais chez les-

quels l'éducation n'a pas varié les expressions

du génie , avait des sentences favorites dont il

faisait souvent emploi.

J'ai trouvé plusieurs fois , dans ses registres

de correspondance , l'apologue original dont il

se servait pour étayer ses refus. L'argent , disait-

il, est un esprit malin : dès qu'on y touche tout

s'en i>a. Ilfaut beaucoup de précautions pour

ouvrir les coffres ; c'est ce qui fait que je ne

puis y etc. j etc. '

A l'occasion de l'avènement de Toussaint-

LouVERTURE au gouvernement général à vie

,

il y eut , dans l'ordre civil et militaire , des pro-

motions nombreuses, qui furent d'autant plus

appréciées qu'alors la confiance était grande

par les ressources qu'on voyait devant soi.

Le chef de brigade Henri-Christophe était

encore si modeste, que ses amis durent le

prier pour lui faire demander , dans cette cir-
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3801. constance, le grade d'officier-gënéral. Il lui fut

accordé avec le commandement de la ville du
Cap.

Les places de secrétaires ou d'agens d'affaires

des généraux noirs devinrent l'objet de la con-

voitise des blancs.

Le siège du gouvernement fut mobilisé entre

le Port-au-Prince et le Cap , suivant la présence

de ToùssAiNT-LouvERTURE. Ses palais, dans

ces deux villes , furent somptueusement meublés
et desservis.

L'armée coloniale fut , à cette époque , orga-

nisée en trois divisions.

La première division , dite du Nord , était

commandée par le général Moyse ; la seconde,

dite de l'Ouest et du Sud, par le général Dessa-
Lij^fES; et celle de l'Est ou de la partie espagnole

l'était par un général de couleur nommé Cler-

vaux, qui avait servi contre le général Rigaud,
et à qui Toussaint - Louverture montrait

extérieurement autant de confiance qu'il lui en

accordait peu en particulier.

Ses deux favoris étaient Moyse et Dessa-
lines

;
il les avait nommés inspecteurs-géné-

raux de la culture dans l'enclave de leurs com-
mandemens.

Ces deux chefs, naturellement emportés,

avaient une humeur et un abord pénibles ; le gé-
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neral Dessalines , sur tout, conservait un air

sauvage et repoussant. Il était rare qu'il ne fit

pas distribuer des coups de bâton aux chefs des

ateliers
,
quand il faisait l'inspection des travaux

d'une habitation.

Si un chef d'atelier rejetait le défaut de la

culture sur la paresse obstinée des cultivateurs

en général , il en faisait désigner un par le sort

pour être pendu ; mais si nominativement on

lui indiquait un cultivateur pour raisonneur ou

fainéant , cet homme, cruel dans ses emporte-

mens, le faisait enterrer vivant, et forçait l'ate-

lier entier d'être témoin des angoisses de sa

victime. On conçoit qu'avec des moyens aussi

barbares , dix nouveaux citoyens prétendus

libres , menacés de l'inspection du général Des-

SALiNEs, faisaient plus de travail et cultivaient

mieux que trente esclaves d'autrefois.

ToussAiNT-LouvERTURE, qui n'agissait que

par calcul, voulant montrer ce qu'on pouvait ti-

rer de la culture, avait rendu le général Dessali-

nes fermier, autant dire propriétaire de trente-

deux sucreries qui , entre les mains de cethomme
avide et féroce, lui produisaient chacune au

moins 100,000 fr. de rente.

Malgré leurs revenus immenses, les généraux

et les chefs de Saint-Domingue seyant dû se

1801

1

\
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créer des demeures et des ameublemens somp-

tueux , et remettre en activité leurs immeubles

,

se trouvaient tous mal-aisés , et avaient besoin

de deux ou trois ans de possession pour être

les particuliers les plus riches du monde.

Soit que le général MoYSE fût moins barbare

que le général Dessalines, soit que les noirs

du Nord fussent moins soumis, la culture n'y

prospérait pas comme dansFOuest-ToussAiNT-

LouvERTURE lui en faisait souvent des repro-

ches ;
celui-ci, expansifcomme un jeune homme,

laissait alors percer son humeur. Quoi quefasse

mon vieux oncle, disait-il,/^ ne puis me ré-

soudre à être le bourreau de ma couleur; c'est

toujours au nom des intérêts de la métropole

qu'il me gronde; mais ces intérêts sont ceux

des blancs, et je n'aimerai les blancs que

quand ils m'auront rendu Vœil qu'ils m*ont

fait perdre dans les combats.

Ces plaintes revinrent à Toussaint-Lou-

YERTURE au moment où il apprenait qu'une

compagnie de négocians offrait au général

MoYSE 20,000 piastres par mois pour la ges-

tion des fermes qu'il possédait dans le Nord.

ToussAiNT-LouvERTURE, mécontent de voir

un de ses inspecteurs de culture disposé à se

débarrasser des soins mêmes dont il retirait
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do si grands profits, lui témoigna pour celle 1801

fois son humeur dans des termes menaçans.

Le général Moyse, présomptueux dans sa

fortune , ne se doutant pas qu'un chef qui lui

appartenait par le sang et par la couleur pût

jamais le sacrifier aux circonstances de sa po-

litique , ne changea rien à ses propos ni à ses

mœurs, que son oncle blâmait.

Pour son malheur
,
quelque tems après

,
pen-

dant que Toussaint - Louverture était au

Port-au-Prince, les noirs du département du
Nord , à qui le travail plaisait moins que la li-

cence
, voulurent reprendre leurs anciennes ha-

bitudes.

Plusieurs ateliers, dans les plaines du Limbe,

égorgèrent tout-à-coup leurs gérans et les

blancs qu ils purent atteindre. Ce soulèvement

inattendu vint aux portes du Cap , et coûta la

vie à trois cents blancs
; mais comme la révolte

n'était point tramée de longue main, et qu'elle

dérivait plutôt des dégoûts de la culture que

de l'inquiétude occasionnée par les bruits de

paix, les nouveaux révoltés furent facilement

enveloppés par l'ascendant et l'autorité de

Toussaint - Louverture. A son approche

et à sa voix ils rentrèrent effrayés dans le de-

voir. Ils déclarèrent qu on les avait poussés

n.
4.
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1801. à la révolte, en leur disant qu^ils allaient de

nouveau être les esclaves des blancs , et en les

assurant que les généraux Dessalines et Chris-

tophe y avaient consenti , mais que le général

MoYSE s'y était réfusé.

ToussAiNT-LouvERTURE, qui était étranger

à cet événement, comprit la juste défiance qu'il

pouvait donner contre sa couleur dans un mo-

ment où la paix allait rendre à la métropole

de nouveaux moyens de force et de puissance.

Il n'hésita point à accueillir les accusations qui

signalaient son neveu comme le chef d'un mou-

vement dont sa haine pour les blancs était bien

capable , mais qui ne dérivait au fond que d'un

esprit de révolte contre le travail.

Le général Moyse fut livré à une commission

militaire , et fusillé comme coupable de négli-

gence dans r exercice de ses fonctions.

Toussaint -Louvertuke, par le sacrifice

d'un de ses proches, voulut prouver à la France

jusqu'où pouvait aller son inflexibihté ; et, pour

montrer en même tems jusqu'où pouvait s'éten-

dre la volonté de sa puissance sur la résignation

des noirs, il en fit à dessein des essais solennels

sur plusieurs points, afin d'en répandre la pu-

blicité.

Il réunit sur les places d'armes du Cap, du
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Fort-Dauphin, et du Limbe, la population 1801.

entière et les troupes qui y tenaient garnison.

Sur la mine, et sur des réponses équivoques, il

ordonnait individuellement à des noirs d'aller

se faire fusiller. Les victimes qu'il désignait ne
murmuraient pas; elles joignaient les mains,
baissaient la tête , s'inclinaient humblement de-
vant lui, et allaient avec contrition, soumises et

respectueuses , recevoir la mort.

Un homme dont la puissance morale en était

venue à ce point, commandait plus de ména-
gemens qu'on n'avait su en garder en France
sur son compte. Les journaux du gouvernement
l'avaient plusieurs fois représenté en rébellion

ouverte.

Le premier consul n'avait jamais voulu con-
descendre à répondre à des lettres d'admiration

dont l'une portait pour suscription intérieure:

Le premier des noirs au premier des blancs.

Ce silence affectait visiblement Toussaïnt-
LOUVERTURE.

11 se sentait humilié de l'obstination du pre-

mier consul. Sa peine avait été d'abord si vive

qu'il en versa même des larmes
; mais ses re-

grets, quoique constans, changèrent bientôt

d'expression. On y reconnaissait le rang d'oij

ils partaient. Bonaparte a tort de m pas m'é-
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ï8oi. crire, disait-il ; il faut qu'il ait écoulé mes en-

nemis , car sans cela me refuserait-il des témoi-

gnages personnels de satisfaction, à moi, qui

ai rendu plus de services à la France qu'au-

cun autre général? Lesgouvernemens anglais et

espagnols traitent avec plus d'égards les géné-

raux qui se signalent par des services du pre-

mier ordre.

La susceptibilité de Toussaint-Louver-

TURE avait grandi comme son pouvoir; pour

prouver combien il le croyait grand, il avait

affecté plusieurs fois de passer à ses secrétaires

les paquets ministériels qu'il recevait , en leur

disant: Ça n'en vautpas la peine; lisez ça, vous

autres. Dans un de ses cercles au Port-au-

Prince , en reconnaissant sur une lettre qu' on lui

apportait le timbre du ministère de la marine

,

ilFavait rejetée sans la lire en disantsardonnique-

ment à ses voisins : « Continuez, ce n'est rien

Ministre valet

Ces paroles , entrecoupées par la colère , an-

nonçaient ce qui se passait dans son ame
;
elle

était livrée à toutes les agitations depuis qu il

avait appris la signature, à Londres, des préli-

minaires de paix entre la république française

et l'Angleterre.

Des discussions publiques sur les intérêts co-
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loniaux, entre autres un rapport du conseiller- 1801;

d'état Tlîibaudeau, annonçant que Fesclavage

serait maintenu à la Martinique et à Gayenne
;

qu'à Saint-Domingue et à la Guadeloupe un

gouvernement juste et fort soumettrait tout à la

volonté de la France , eurent une influence

malheureuse sur les dispositions de Toussaint-

LOUVERTURE.

Ces nouvelles arrivèrent rapidement à Saint-

Domingue
; elles y causèrent de l'agitation. Les

hommes qui avaient observé les changemens

survenus dans l'esprit des noirs et l'influence

qu'avait sur eux le chef de leur couleur , conçu-

rent des inquiétudes sur la secousse que pro-

duirait l'arrivée des forces de la métropole.

ToussAiNT-LouvERTURE, par une procla-:

mation sous la date du 27 frimaire (18 décem-

bre) affecta de tranquilliser les esprits. Cette

proclamation semblait d'abord n'exprimer que

les sentimens de la soumission et de l'obéissance
;

ilfallait recevoir les ordres et les envoyés de la

métropole avec le respect de la piété filiale ;

mais un dernier paragraphe a\ait un sens diffus

et incohérent, notamment dans un appel fait

aux soldats, et cet appel n'était pas de nature

à détruire les craintes ; car, pour l'observateur

,

il était clair que si Toussaint-Louyerture se
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décidait à se défendre , son obstination pouvait

éterniser la guerre dans la colonie.

Ses propos du tems étaient remarquables.

Un enfant bien né, disait-il à toute occasion^

doit de la soumission et de l'obéissance à sa

mère ; mais au cas que cette mère soit si déna-

turée que de chercher la destruction de son en-

fant , Venjan t doit remettre sa vengeance entre

les mains de Dieu. Sije dois mourir, je mourrai

en brave soldat, en homme d'honneur :je ne

crains personne.

En attendant il venait de vsigner une conven-

tion avec le général Nugent gouverneur de la

Jamaïque ^ dans le but d'augmenter au besoin

ses moyens de résistance , lorsque ce gou-

verneur ayant appris la signature des prélimi-

naires de paix , fit dire aux agens de Toussaint-

LouvEETURE qui résidaient près de lui depuis

deux mois^ que la paix dont il venait d'être

instruit réduisait à néant la convention qu'il

avait contractée
;
qu'il les priait en conséquence

de quitter immédiatement la Jamaïque , comme

lui de son côté allait rappeler du Cap-Français

le résident britannique , dont la mission n^avait

jamais été officiellement reconnue.

TousSÂiîîT-LouvERTURE, informé de ces cir-

constances, accusait les Anglais de lui manquer
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de parole, de le trahir avec perfidie et de

conspirer avec les Français pour le perdre. Il

avait une telle agitation intérieure
,
que malgré

ses soins à la cacher il fut deviné par plusieurs

personnes.

Un des créoles les plus distingués du Port-au-

Prince ,
qui habite aujourd'hui Paris , fut de ce

nombre. Il vint en particulier lui demander des

passeports pour se rendre en France. Cette

demande inattendue troubla Toussaint-Lou-

VERTURE. Il courut à toutes les issues pour s'as-

surer s'ils étaient réellement seuls et sipersonne

ne pouvait les entendre. Revenant bientôt avec

anxiété vers cet habitant , il lui dit en le fixant :

te Pourquoi voulez-vous vous en aller, vous que

j'aime et quej'estime P— Parce que je suis blanc

,

et parce que, malgré les bons sentimens que vous

avez pour moi, je vous vois à la veille d'être le

chef irrité des noirs , et que depuis quelques

jours vous n'êtes plus le protecteur des blancs,

puisque vous venez d'en faire déporter plusieurs

pour s'être rejouis de la prochaine arrivée des

Européens à Saint-Domingue. ^>

ToussAiNï-LouvERTURE lui dit alors avec

emportement : Oui, ils ont eu l'imprudence et

la sottise de se réjouir de cette prochaine ar^

livce ; comme si cette expédition n'était pas

i8or
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destinée à me perdre , à perdre les blancs , à
perdre la colonie. On me représente en France
comme une puissance indépendante et on y
arme contre moi.,,. Contre moi! qui ai refusé

au général Maitland de me constituer en in-

dépendance sous la protection de VAngleterre

,

et qui ai toujours rejeté les propositions que

Sonthonaoo n'a cessé de mefaire à ce sujet!

Puisque vous voulez partir pour la France,

j'y consens; mais que votre voyage soit au
moins utile à la colonie ; je vous remettrai des

lettres pour le premier consul, etje le prieraide
vous écouter. Faites-lui connaître Toussaint

;

faites - lui connaître Vétat prospère de l'agii-

culture et du commerce dans la colonie. Enfin

,

faites 'lui connaître mes œuvres: c'est d'après

tout ce que j'ai fait ici que je dois et que je

veu.x être jugé. Plngtfois j'ai écrit à Bona-
parte pour lui demander l'envoi de commis-

saires civils
, pour lui dire de m 'expédier les

anciens colons >, des blancs instruits dans l'ad-

ministration., de bons mécaniciens , de bons

ouvriers ; il ne m'a jamais répondu,

Tout-à'coup il profite de la paix ( dont il

n'a pas même daigné m'instruire et que je

n'apprends que par le canal des Anglais) pour

diriger contre moi une erpédifionformidable ,^
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dans les rangs de laquelle je vois figurer mes iSoi.

ennemis personnels et des gens funestes à la

colonie dont je lavais purgée. Bien plus, il

me refuse mes enfans , // semble couloir enfaire

des otages; comme si je n'avais pas donne:

assez de garanties à la France! Préparez-vous

à partir promptement , carie tems presse.

Revenez me trouver sous vingt-quatre heures,

je vous remettrai mes paquets ; vous en pren-

drez connaissance sous mesyeux ; leur contenu

vous tiendra lieu d'instructions. Je souhaite bien

ardemment que vous et mes lettres arriviez

assez à tems pour faire changer de détermi-

nation au premier consul et pour luifaire com-

prendre qu'en me perdcmt il perd les noirs;

il perd non-seulement Saint-Domingue ,
mais

encore toutes les colonies occidentales.

Si Bonaparte est le premier homme en

France , Toussaint est aussi le premier dans

Varchipel des Antilles.

Après un moment de recueillement il ajouta

cVun ton ferme : J'allais traiter avec les

Américains et les Anglais pour me procurer

vingt mille noirs de la côte, mais je n'avais

d'autre but que d'en faire des soldats pour

la France Je connais la perfidie des An-

glais je ne leur ai aucune obligation des
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ï8oi. avis qu^ils me donnent sur Vexpédiiion qui

vient à Saint-Domingue,.., ;je n'aijamais cru
de leurs avis que ce queje voulais bien en croire.
Non ! jamais je ne m'armerai pour eux! Je
saisis mes armes pour la liberté de ma couleur,
que la France a seule proclamée , mais qu'elle
n'a plus le droit de rendre esclave! JSotre li^

berténe lui appartientplus ! ce bien est à nous !

Nous saurons la défendre ou périr.

Cet habitant s'occupa sur-le-champ de fréter
un bâtiment. Ayant reçu le lendemain les dé-
pêches de Toussaint- LouvERTURE pour le
premier consul, il se hâta de mettre à la voile.
Le bâtiment qu'il montait vint se briser sur
la Grande-Ignague. Il échappa par miracle au
naufrage. Ses papiers furent perdus; au surplus, *

sa mission eût été inutile, car l'expédition de
Saint-Domingue était a la mer, et avait même
déjà passé le tropique.
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CHAPITRE XIII.

Activité dans les chantiers maritimes. Instructions secrètes sur

l'expédition de Saint-Domingue. Méprises des rédacteurs

de ces instructions. Attitude défiante des noirs. Fausses dis-

positions maritimes. Ralliement général de l'expédition du

capitaine-général Leclerc au cap Saraana. Situation de l'ar-

mée de Toussaint -Louverture. Dislocation de la flotte.

Discussion entre le capitaine-général et l'amiral. Envoi de

l'aide-de-camp Lebrun au Cap. Sa réception par les noirs.

Conduite du général Christophe. Lettre du capitaine-géné-

ral Leclerc. Proclamation du premier consul. Inauguration

de la guerre. Conduite courageuse du maire du Cap. Se-

cond incendie de cette ville.

Du moment où le traité d'Amiens eut cimenté i8oï,

la pacification générale de FEm^ope , des corps

de troupes s'étaient dirigés sur les ports, et

les chantiers de France , de Hollande et d'Es-

pagne , avaient redoublé d'activité dans leurs

armemens.

Le but de ces armemens ne pouvait être dou-

teux ; il se révélait de lui-même. Du sein de la

paix, l'observateur le plus superficiel pouvait

conclure , sans effort d'esprit
,
qu'il s'agissait de
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. remettre Saint-Domingue sous Faction immé-
diate des pouvoirs de la métropole.

Le premier consul
, dont l'activité vou-

lait tout surveiller et tout diriger
, avait fait

dresser dans son cabinet particulier, par d'an-

ciens fonctionnaires de la colonie, les ins-

tructions secrètes qui devaient régler la con-
duite politique et militaire de la nouvelle expé-
dition. Il en avait prescrit et arrêté les détails

avec l'assurance d'un général habitué jusqu'a-
lors à commander aux élémens et à maîtriser
la fortune.

L'homme de mer expérimenté qui tenait à
cette époque le portefeuille de la marine et des
colonies n'avait pas même été appelé à donner
son avis sur les détails nautiques de l'expédi-

tion
;

il n'avait eu qu'à signer pour copie con-
forme les instructions déjà revêtues de l'appro-

bation et de la signature du premier consul.

Ces instructions contenaient de vieilles idées.

Une manie aveugle faisait alors saisir avec avi-

dité ce qui était présenté par des hommes d'au-

trefois. Ceux consultés par le premier con-
sul croyaient les noirs ce qu'ils les avaient
laissés, et ne se doutaient pas que dix ans de
révolution avaient été pour eux dix siècles

d'existence civile. Erreur funeste, dont on
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verra incessamment les dcploral)les résultats!

Ce n'était point en vain que les chefs des noirs

avalent été les agens de toutes les opinions et de

toutes les politiques. A l'école des séductions

ils avaient appris à mesurer leur situation.

L'ancien tems , dont le gouvernement consu-

laire prônait les institutions , ne leur offrait pas

une garantie pour les droits que leur avait ac-

cordés la France nouvelle . Ils se rendaient raison

de leur position équivoque, et manifestaient

plus d'inquiétudes sur les conséquences de la

paix
,
qu'ils n'en avaient témoignées jusque là

dans les chances de la guerre. Ils ne voyaient

pas sans effroi le silence et les précautions mys-

térieuses observés dans les préparatifs de l'expé-

dition, et ilsn'étaientpointrassurésenla voyant

confiée aux soins du général Leclerc , beau-

frère du premier consul, qui pouvait être dé-

positaire de ses arrières-pensées.

Les négociations entamées par le cabinet de

Saint-Cloud , auprès des cabinets étrangers
,

relativement à l'expédition, en avaient plus

ébruité les détails que n'auraient pu le faire

les intelligences qu'on supposait aux agens des

noirs dans les bureaux de la marine à Paris.

Si ce n'est pas directement par la politique

érvangère, ce fut au moins par des avis reçus

[Soi.
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ï8oi. de tous les pays que Toussaint-Louverture

fut mis en deTiance contre Farmée expe'dition-

naire de Saint-Domingue.

Jamais entreprise ne déploya plus de forces

navales sous d'aussi mauvaises directions ; les

rendez-vous de mer semblaient n'avoir été don-

nés que pour retarder et annoncer Fexpédition.

D'abord les escadres qui sortaient des ports

de l'Océan avaient ordre de se réunir dans le

golfe de Gascogne , où il est facile de s'affaler.

Le second rendez-vous était aux îles Cana-

ries , trop au sud de la route directe.

Enfin, le troisième était au cap Samana , à la

tête de l'île Saint-Domingue , où les vents d'est

sont constans et impétueux, et où, pour ne pas

dérosser à l'ouest , il faut sans cesse lutter con-

tre le vent , les courans et la lame ; il est peu

de vaisseaux qui résistent à ces efforts.

Le tems que les escadres perdirent à se cher-

cher ou à s'attendre dans les deux premiers

rendez-vous , fit que le ralliement général de

la flotte au cap Samana dura plusieurs se-

maines.

L'effet moral -d'une apparition subite fut

manqué
; tandis que si toutes les escadres

avaient eu pour rendez-vous une île du Vent

( indépendamment de l'avantage qu'il y avait
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de montrer en grand nombre noti e pavillon à

Tarchipel des Antilles ) , il eût été facile , étant

au vent et en mettant des embargos, de tomber

à rimproviste sur Saint-Domingue, et de pro-

fiter des avantages que donnent la surprise et

la spontanéité.

On fit tout le contraire ; la crise eut le tems

de fermenter.

ToiJSSAiNT-LouvERTURE vint, à bride abat-

tue , reconnaître au cap Samana l'arrivée des

escadres
; il prit d'abord pour de l'hésitation

ce qui n'était que du ralliement. Cependant,

comme ce ralliement était formidable , et qu'il

n'avait jamais vu de flotte aussi grande , il finit

par éprouver un premier moment de décou-

ragement. S'abandonnant au désespoir : Ilfaut
périr ^ dit-il à ses officiers ; la France entière

vient à Saint-Domingue ; on Va trompée , elle

y vientpour se venger et asservir les noirs.

Ce premier mouvement de terreur ne lui fit

point attendre avec abandon les coups qui le

menaçaient
; mais il jeta de l'irrésolution dans

ses démarches. Incertain des événemens, Tous-
saint - LouvERTURE suivit les erremens de

son caractère et de son âge. Il temporisa , ses

troupes ne furent point réunies, et ses généraux

ne reçurent pas assez promptement 1 instruc-

80 I.
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1801. tion précise de lever ouvertement, et à-la-fois

,

rëtendard de la révolte.

L'expédition du général Leclerc était faite

avec une telle profusion de moyens maritimes,

que la flotte française et espagnole de Brest , et

les escadres de Rochefort et de Lorient , ralliées

au cap Samana , au nombre de cinquante-qua-

tre vaisseaux ou frégates , n'avaient à bord que

dix mille cinq cents combattans.

C'était peu pour les résistances qu'on allait

avoir à vaincre ; mais c'était beaucoup pour

les noirs de Saint - Domingue
,
que d'oser

combattre l'élite de ces vieilles légions qui

avaient déjà franchi le Rhin, le Nil et les

Alpes.

On avait fait marcher par ancienneté les

hommes qui composaient l'expédition : officiers

et soldats étaient les vétérans de ces armées

françaises qui avaient déjà conquis l'admiration

de l'univers. C'étaient ces grenadiers dont les

bonnets et les couleurs avaient effacé tous les

autres souvenirs de gloire.

L'armée coloniale formait, au moment de

l'expédition du général Leclerc, un corps de

plus de vingt mille hommes de troupes régu-

lières, organisés et placés ainsi qu'il suit :



DE SAINT-DOMINGUE. 65

Année régulière du gouvernement-général de Saint-

Domingue.

ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL.

ToussAiNT-LouYERTURE, général en chef.

( Le siège du gouvernement alternait entre le Cap et le

Port-au-Prince , oii se trouvait établi le quartier-général,
)

Agé ,
général de brigade , chef d'état-

raajor-général au Port-au-Prince.

D'Hébecourt , adjudant-général , au Cap.

Idlinger, directeur-général des domaines

,

remplissant les fonctions d'adjudant-

général au Port-au-Prince

.

Pascal , secrétaire .... au Port-au-Prince.

Allier, secrétaire au Cap.

Voilée , administrateur-général des finan-

ces et ordonnateur en chef— au Cap.

DIVISION DU NORD.

Christophe, général de brigade, commandant, au Cap.

Vernet
,
général de brigade au Cap.

Maubepas j
général de brigade au Port-de-Paix.

Guides des généraux 5oo

Artillerie et gendarmerie 900

i8oi

TEMI-BRIGADES.

2® 1/2 brigade coloniale.

5^ 1/2 brigade coloniale.

9* 1/2 brigade coloniale.

EMPLACEMENS.

au Cap et au Limbe. .

au Fort - Da uphin. . .

au Port-de-Paix. . . .

FORCE.

1 200

1200

1200

Total de la division. 48oo

II. 5
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DIVISION DU SUD ET DE l'oUEST.

Dessalines, général de division . . . . à Saint-Marc.

Belair (Charles)
, général de brigade , aux Arcahayes.

Laplume
,
général de brigade . aux Cayes.

Guides des généraux
^ 300

Artillerie et gendarmerie goo
Garde d'honneur à pied et à chev. , au Port-au-Prince 1 800

DErai-BRlGADES.

a*" et 1
5*^ 1/2 brigades . .

4® 1/2 brig^ide. . . . . .

T 1/2 brigade. „ . . . ,

8% lie, 12'' 1/2 brigades

Un bataillon européen.

EMPLACEMENS.

au Port-au-Prince

à Saint-lMarc et à Jérémie.

aux Arcahayes

aux Cayes

aux Cayes.

FORCE.

24oo

1200

1200

36oo

260

Total de la division .... 11 65o

DIVISION DE l'est.

r/d/veûz/.r, général de division, commandant, à Sant-Yago.

Pajeot, général de brigade àSant-Yago.
Pail Louverture, général de brigade , à Santo-Domingo.
Guides des généraux 200

Artillerie et gendarmerie 4oo

demi-brigades.

1'® 1/2 brigade. .

6" 1/2 brigade.

10* 1/2 brigade.

EMPLACEMENS.

à Samana

à Sant-Yago

à Santo-Domingo.

FORCE.

1200

1200

1200

Total de la division 4200

Récapitulation générale.

Divisions du Nord 4,^oo

Divisions du Sud et de l'Ouest. ii,65o

Divisions de l'Est. ..... 4^200

Présens sous les armes. , , 2o,65o hommes.
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Cette armée n'était presque composée que 1801.

de noirs
;
on n'y comptait qu'un millier d'hom-

mes de couleur et cinq à six cents blancs prove-

nant des bataillons et canonniers européens
arrivés depuis dix ans dans la colonie.

Des vingt bataillons français, et des détache-

mens nombreux des troupes de marine débar-
qués depuis cette époque , il n'existait que deux
cent cinquante hommes, que Toussaint-Lou-
VERïURE semblait avoir exprès réunis dans le

cadre d'un seul bataillon
,
pom- avoir à présen-

ter aux siens un exemple parlant des ravages
du climat sur les troupes européennes.

L'armée régulière de Toussaint-Louveh-
TURE avait pour auxiliaire toute la population
de couleur, qui , entièrement résignée au joug
de fer imposé par les nouveaux propriétaires

avec le mot de liberté, ne supportait plus l'idée

de la soumission aux blancs, qui lui rappelait

l'esclavage.

Nos forces de terre et de mer ralliées au cap
Samana, après avoir détaché deux frégates,

avec un corps de cinq cents hommes , sur

Santo-Domingo
, mirent le 10 pluviôse ( 3o jan-

vier) le Cap à l'ouest pour se rendre à leur

destination ultérieure.

ToussAiNT-LouvERïURE s'en étant assuré,
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Soi. franchit la partie espagnole pour venir se

mettre à la tête des événemens, dont il ignorait

encore la tournure, et laissa sans instruction

précise le général Cleivaux,

Le général Leclerc , suivant sç^s instruc-

tions , avait partagé son expédition en trois

divisions. La première, sous les ordres du gêné-,

rai Rochambeau, forte de deux mille hommes,

était destinée à se porter sur le Fort -Dauphin.

La seconde , sous les ordres du général Bou-

det , forte de trois mille hommes , avait ordre

de se diriger sur le Port-au-Prince. ( Je faisais

partie de cette division. )

La troisième , aux ordres du général Hardy

,

forte de quatre mille cinq cents hommes , était

destinée à agir sur le Cap.

L'escadre de Rochefort, qui portait la divi-

sion Boudet , avait reconnu la première le cap

Samana ; la flotte de Brest, qui portait le géné-

ral en chef, y avait attéri la dernière. Dès

que cette flotte parut
,

j'allai sur une cha-

loupe à bord du vaisseau amiral l'Océan, pren-

dre les derniers ordres du général Leclerc. Il

me demanda si nous étions prêts à débarquer
;

sur ma réponse affirmative, il me dit : « Quoi-

que mes ordres portent impérativement de ne

rien changer aux détails d'exécution qui me
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sont prescrits ,
puisque vous êtes prêts et que 1801.

vous tenez la tête de Farmée navale, je veux pré-

cieusement employer le tems et vous faire agir

sur le Gap , enremplacement de la division Hardy,

qui est derrière , et que j'enverrai à votre place

au Port-au-Prince. »

Il me donna par écrit ses ordres en consé-

quence.

Je retournai à bord, et à l'instant la division

Boudet cingla dans les passes du Gap ;
elle allait.

s'y engager le 12 pluviôse ( i" février), lors-

qu'elle reçut l'ordre de poursuivre sa route sur

îe Port-au-Prince,

A peine avais-je quitté VOcéan qu'une dis-

cussion s'était engagée entre le général Leclerc

et l'amiral Yillaret-Joyeuse, Get amiral fit ob-

server qu'il leur était prescrit de ne souffrir

aucune vacillation dans les principes de leurs

instructions (i) , et qu'il ne pouvait conséquem-

ment prendre sur lui de donner son adhésion

aux dispositions nouvelles dont le général ve-

nait de me charger.

L'altercation fut si vive que ie capitaine-gé-

néral fut au moment de faire arrêter l'amiral,

A la fm celui-ci l'emporta; le contre-ordre fut

(1) Inslructlens secrètes sur Cexpédition de Saint-Domingue

f

chapitre YI.
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ï8oi. donne, et ce contre-ordre eut un résultat dé-

plorable
;
un vent contraire et la nuit ne per-

mirent plus à la division Hardy d'entrer le soir

même au Gap, où elle eût e'té bien reçue.

Le général Christophe , livré à lui seul , an-

nonçait le désir de recevoir l'expédition et de
lui donner des fêtes : les rues étaient balayées,

les casernes nettoyées, les habitans et les trou-

pes noires se livraient en ville à une satisfac-

tion générale.

L'arrivée secrète de Toussaint-Louver-
!ruBE arrêta ces dispositions amicales.

Le lendemain M, Lebrun, aide-de-camp de

Tamiral Yillaret-Joyeuse , s'étant jeté dans une

barge de noirs qui s'était approchée de Fes-

cadre
,
prit terre au fort Picolet, où se trouvait

le général Christophe. On lui demanda les

papiers dont il était porteur. M. Lebrun les re-

fusa en disant qu'il avait l'ordre exprès d'en

faire la remise , en mains propres , au général

Toussaint - Louyerture. Puisqu'il en est

ainsi , venez en ville , et nous verrions , lui ré-

pondit le général Chbistophe. Aussitôt on

donna à notre parlementaire un cheval , et il se

mit à côté du général noir, qui se rendit au Cap,

suivi de son nombreux état-major.

Aucun des officiers noirs ou de couleur de
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cet état-major n'adressa la parole à M. Le- 1801.

brun; leur attitude était froide et défiante.

Celle du général Christophe était réfléchie
;

celle des blancs qui l'accompagnaient était au

contraire exaltée.

M. Lebrun reconnut la même impression,

suivant leur couleur, sur les traits des habitans

du Cap ; il fut frappé de l'air de prospérité

de cette ville. On le conduisit au gouvernement;

deux vedettes à cheval et une garde nombreuse

y étaient de service»

Suivant les ordres qu'il avait reçus, M. Le- 1802.

brun avait laissé tomber, comme par mégarde,

un paquet de proclamations ; on était à peine

arrivé dans le gouvernement que deux blancs

les rapportèrent au général Christophe, en

l'engageant à ne point écouter de propositions

et à repousser la force par la force. Sans leur

répondre, le général Christophe dit d'une

voix élevée à M. Lebrun : T^ous ne pouvez,

point i>oir le goin>erneur ; donnez-moi les pa-

piers que vous avez à lui remettre. Après quel-

ques tergiversations , notre parlementaire , me-

nacé d'être renvoyé, se décida à en faire la

remise.

Le général Christophe passa aussitôt dans

une pièce voisine , où il resta plus d'une heure ;
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ï8o2. les portes se fermèrent sur lui : quand il revint^

elles restèrent toutes entr'ouvertes. Monsieur,

dit-il, et toujours d'une voix éX^Yée^sans les

ordres du gouverneur-général Toussaint-Lou-

VERTURE, qui est dans ce moment dans la

partie espagnole ,je ne puis me permettre de

recevoir Vescadre et les troupes qui sont à

bord.

M. Lebrun se penchant à son oreille, lui dit

à voix basse que le général Leclerc portait pour

lui des marques splendides de la faveur du gou-

vernement. Le général Christophe, élevant

davantage la voix , se tourna vers la porte

entr'ouverte : Non , Monsieur, je ne puis en-

iendre à aucune proposition sans les ordres.

du gouverneur-général. Les proclamations que

vous apportez respirent le despotisme et la

tyrannie ; je vais faire prêter à mes soldats le

serment de soutenir la liberté au péril de leur

vie.

Comme l'escadre louvoie et qu'elle n'est plus

en vue , vous la rejoindrez demain matin, en

attendant, vou^ resterez ici , dans cet appar-

tement.

D'après toutes les circonstances de cette en-

trevue
, M. Lebrun resta persuadé que Tous-

SAiNT-LouvERTURE se trouvait dans le cabinet
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OÙ le général Christophe s'enferma pen- 1802,

dant si long-tems, et vers lequel il se tournait

chaque fois qu il élevait la voix pour donner ses

réponses.

On servit à souper à notre parlementaire

sur de la vaisselle plate. Il fut frappé du décors

élégant des appartemens et de la profusion du

service. Aucun officier noir ne se présenta pour

lui tenir compagnie. Il fut servi par quatre do^

mestiques à livrée qui étaient prévenans, mais

qui ne proférèrent point une parole.

La municipalité , suivie des fonctionnaires

publics et des vieillards , se rendit à minuit au-

près du général Christophe ,
pour lui porter

ses craintes et ses prières. Elle mit sous ses yeux

la proclamation de Toussaitst-Louyeetube,

par laquelle il ordonnait d'obéir aux ordres de

la mère - patrie avec l'amour d'unfils pour son

père.

On chercha à émouvoir son ame par le ta-

bleau déchirant des malheurs dont le Cap allait

devenir le théâtre ; on lui rappela avec recon-

naissance les services qu il avait rendus trois

mois auparavant, à Foccasion de Finsurrec-

tion de MoYSE ; on lui fit observer qu'en n'exé-

cutant pas les derniers ordres qu'il pouvait avoir

reçus de Toùssàint-Louverture , sa respon-
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îSo2. sabilité et sa conscience se trouvaient à cou-

vert, puisque laconstitutioncoloniale qu'il avait
jure' d'observer reconnaissait la suprématie de
la métropole, et que, pour être conséquent , les

fonctionnaires de la colonie ne pouvaient pas
se refuser à recevoir les troupes qui venaient de
France.

Insensible à toutes ces représentations , le gé-

néral Ghbisïophe répondit : qu'il était mi-
j liiaire; qu'il ne reconnaissait pour chef su-

prême que Toussaint -LouvERTURE
; que

rien ne luiprouvait qu'une escadre sur laquelle
on voyaitJlotter des pavillons étrangers fût en-
voyée par la métropole; que les proclamations
avaient étéfabriquées à bord; que la France
aurait pris d'autres moyens pour faire recon-
naître ses ordres

;
qu 'elle les aurait envoyés par

un aviso
, et non par des escadres étrangères.

Il finit par déclarer que si le soi-disant capi-
taine-général Leclercpersistait à vouloir entrer

au Cap
, la terre brûlerait avant que Vescadre

mouillât dans la rade. »

Toutefois il permit à une députation de la

ville d'aller devancer à bord de la flotte le retour

du parlementaire
, pour demander au général

Leclerc de suspendre pendant quarante -huit

heures son entrée, afin d'avoir le tems de sol-
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îiciter de Toussaint-Louverture la révoca- 1802.

tion des ordres qu'il avait donnés.

Cette de'putation était composée du maire

,

de deux notables, du curé de la ville et de

M. Tobias Lear , consul des Etats-Unis.

Le général Leclerc leur répondit « que la

France, pleine d'affection pour la colonie, avait

tout disposé pour son bonheur. » Il retraça en

peu de mots les grands projets de bienveillance

que la mère-rpatrie avait pourToussAiNT-Lou-

verttjre , à qui elle renvoyait ses enfans après

les avoir fait élever avec le plus grand soin ;
il

annonça qu'il portait au général Christophe

des témoignages de la reconnaissance publique,

et fit observer combien serait monstrueuse l'in-

gratitude dont ces deux chefs semblaient vou-

loir se rendre coupables.

Il ajouta que la conduite du général Chris-

tophe devant faire craindre qu'il n'employât

le délai demandé à assurer ,
par la réunion de

ses forces, le succès de la résistance qu'il mé-

ditait , il ne pouvait retarder l'entrée de l'es

cadre , et qu'il allait faire les dispositions né-

cessaires pour qu'elle s'opérât une demi-heure

après le retour des députés, tems suffisant pour

que le général Christophe réparât par une

prompte soumission la honte de sa révolte.
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Le général Lecleic sentait avec raison le

danger qu'il y avait de temporiser ; car , effec-

tivement , on ne perdait pas à terre un instant

pour organiser tous les élémens de résistance :

on garnissait les forts de canons , de muni-

tions , de grils et de charbon de terre.

M. Lebrun vint confirmer ces justes appré-

hensions , en annonçant les grands mouvemen&
qui se passaient en ville.

Les députés retournèrent près du générât

Christophe ; ils lui rappelèrent encore une

fois les longs services qu'il avait rendus à la,

chose publique, et dont un instant allait lui

faire perdre le fruit. Après des prières de toute

espèce , ils lui remirent la lettre suivante du gé-

néral Leclere.

A bord de l'Océan, le i4 pluviôse an lo.

« J'apprends avec indignation , citoyen gé-

néral
,
que vous refusez de recevoir l'escadre

et l'armée française que je commande, sous le

prétexte que vous n'avez pas d'ordres du gou-

verneur-général.

» La France a fait la paix avec l'Angleterre,

et le gouvernement envoie à Saint-Domingue

des forces capables de soumettre des rebelles
,

si toutefois on devait en trouver à Saint-Do-

mingue.
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» Quant à vous, citoyen général, je vous iSoa,

avoue qu'il m'en coûterait de vous compter

parmi les rebelles. Je vous préviens que si au-

jourd'hui vous ne m'avez pas fait remettre les

forts Picolct , Belair et toutes les batteries de

la côte , demain à la pointe du jour quinze

mille hommes seront débarqués.

» Quatre mille débarquent en ce moment au

fort Liberté ; huit mille au port Républicain

,

vous trouverez ci-joint ma proclamation ;
elle

exprime les intentions du gouvernement fran-

çais ; mais rappelez-vous que, quelque estime

particulière que votre conduite dans la colo-

nie m'ait inspiré, je vous rends responsable de

tout ce qui arrivera. »

Le général en chef de l'armée de Saint-

Domingue , et capitaine-général de la

colonie.

Signé Leclerc.

Le général Christophe ne tint aucun

compte de cette lettre. S'adressant à M. de la

Garde , commissaire du gouvernement près la

municipalité, dont les observations le cho-

quaient plus particulièrement : Vous parlez

comme un colon , lui dit-il, comme un pro-

priétaire, je n'ai point de confiance en vous.
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^^^-^^ Il se retira en annonçant, par un air farou-

che, que soname était ulcëre'e , et quil vou-
lait rester sourd aux remontrances qu'on lui

faisait.

Lorsque la foudre ne suit pas Féclair , les

menaces paraissent gratuites. La lettre et le ton
du capitaine-géne'ral ne servirent qu'à enflam-
mer la résistance

,
parce que l'escadre , ne pou-

vant se procurer des pilotes et éprouvant d'au-

tres contrariétés de mer, fut obligée de gagner
le large sans mettre de troupes à terre.

Le i6 pluviôse an lo ( 4 février ), au point
du jour

,
la municipalité voulut encore tenter

d'émouvoir le général Christophe
; elle fit

assembler un grand nombre de vieillards , de
femmes et d'enfans

, qui vinrent en pleurs le

conjurer dese laisser fléchir
; mais l'éloignement

de l'escadre
, repoussée par des vents contrai-

res
, le rendit inexorable.

Il réunit les troupes de ligne sur la place

d'armes, et leur fit réitérer le serment de vaincre
ou de mourir, prescrit par la proclamation de
ToussAiNT-LouvERTURE, en date du 27 fri-

maire ( 18 décembre 1801 ).

Le maire de la ville , nommé Télémaque
,

noir tout-à-fait Français , faisait courir dans
Jes maisons et lire à la municipalité les procla-
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mations qu'on lui avait données à bord de la 1802.

flotte. '

Voici celle da premier consul :

Le premier consul aux habitans de Saint"

Domingue,

« Quelle que soit votre origine et votre cou-

leur , vous êtes tous Français, vous êtes tous

libres et tous égaux devant Dieu et devant les

hommes,

» La France a été, comme Saint-Domingue,

en proie aux factions et déchirée par la guerre

civile et par la guerre étrangère ; mais tout a

changé: tous les peuples ont embrassé les Fran-

çais , et leur ont juré la paix et Famitié ; tous

les Français se sont embrassés aussi, et ont juré

d'être tous des amis et des frères ; venez aussi

embrasser les Français , et vous réjouir de re-

voir vos amis et vos frères d'Europe.

» Le gouvernement vous envoie le capitaine-

général Leclerc ; il amène avec lui de grandes

forces pour vous protéger contre vos ennemis

et contre les ennemis de la république. Si Ton

vous dit : cesforces sont destinées à i>ous raidir

la liberté ; répondez : la république ne souf-

frira pas qu'elle nous soit enlevée,

» Ralliez-vous autour du capitaine-général

,
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1802. il VOUS apporte Fabondance et la paix ; ralliez-

vous autour de lui
;
qui osera se séparer du

capitaine-général sera un traître à la patrie

,

et la colère de la république le dévoreracomme
le feu dévore vos cannes desséchées.

» Donné à Paris, au palais du gouverne-

ment, le 17 brumaire an 10 de la république

française ( 8 novembre 1801 ). »

Le premier consul

,

Signé Bonaparte.

La proclamation du capitaine-général Le~

clerc
,
plus explicative de nos intentions pacifi-

ques
,
promettait à tous les militaires et fonc-

tionnaires publics de la colonie
,
quelle que fût

leur couleur , la confirmation de leurs grades

et de leurs fonctions.

Le général Christophe, après avoir reçu le

serment de ses troupes , se rendit à la muni-

cipalité
,
pour lui reprocher la publicité qu'elle

donnait aux proclamations de la France. Le

brave Télémaque eut le courage de lui ré-

pondre qu'il usait des droits de sa place, et

qu'il se glorifiait de faire connaître à ses con-

citoyens les intentions bienveillantes de la pa-

trie envers la colonie.

Le général Christophe annonça qu'il venait
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de donner Tordre aux troupes de faire évacuer

la ville par la partie des habitans qui n'étaient

point sous les armes , et il enjoignit à la muni-
cipalité de se rendre au haut du Gap.

Le maire répondît qu'on allait en délibérer,

et fit déclarer par la municipalité qu'aucune

injonction ne lui ferait quitter son poste.

Le général Christophe, inquiet de ces dis-

positions
, fit entrer dans les casernes la garde

nationale de la ville et Fy tint consignée.

Il fit faire des dépôts de lances à feu dans

tous les corps-de-garde, et en distribua aux

noirs armés qui accouraient de la plaine ; tout

y était en mouvement depuis que le général

Rochambeau , débarqué dans la baie de Man-
cenille , avait chassé à coups de fusil les noirs

qui occupaient les forts Labouque et la batte-

rie de l'Anse.

Il avait dû employer le canon des vaisseaux

pour forcer l'entrée du Fort-Dauphin.

Ces efforts, qui ne coûtèrent la vie qu'à qua-

torze Français , au nombre desquels se trouvait

le fils du duc de la Châtre , aide-de-camp du
général Piochambeau , avaient inauguré la ré-

bellion de la colonie.

Dans les grandes commotions, le premier
coup de canon développe la résistance et décide

t802.

ir.
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la guerre civile. L'enlèvement du Fort-Dau-

phin devint l'étincelle qui embrasa la colonie.

La municipalitédu Cap voyant la guerre com-
mencée et tout espoir de conciliation perdu , fit

circuler l'avis de se munit d'eau dansles maisons.

Les ordres réitérés de les évacuer , le ton

farouche des soldats , l'avis de la municipalité,

portèrent partout la terreur: les femmes, les

vieillards et les enfans , chargés de ce qu'ils

avaient de plus précieux , sortirent en foule de

la ville.

A l'approche de la nuit , une partie de la

garde nationale et tous les blancs se jetèrent

èans les mornes escarpés au bas desquels le

Gap est sitiié.

11 était nuit close quand le fort Picolet tira

une vingtaine de coups de canon sur un vaisseau

qui, en courant sa bordée , s'était approché de

terre. Ce fut le signal du second incendie qui

devait embraser encore une fois la malheureuse

ville du Cap.

- Ce n'était plus, comme au tems des commis-

saires , la fureur irréfléchie de hordes barbares

qui l'allumait : c'était l'obéissance passive de

soldats conduits , la torche a la main
,
par leurs

chefs irrités, qui portaient partout la désola-

tion. L'ordre présidait au désastre ; car les
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monumens publics paraissaient plus parti- 1802.

culièremeiit designés pour être les premiers
anéantis.

Les bureaux du contrôle de la marine , la

grande église, les casernes, Farsenal, les ma-
gasins de FEtat, le palais du gouvernement, le

greffe, devinrent en un instant la proie des

flammes.

On forçait les maisons qui n étaient point

ouvertes
;
le feu était mis de manière à ce que

le vent attisât l'incendie,

Yers les onze heures du soir, les flammes se

propagèrent avec une telle étendue
,
qu'il n'y

eut plus moyen de tenir en ville.

Douze cents personnes, ralliées à la municipa-

lité, qui attendait pour fuir le dernier moment,
se mirent en marche à la lueur des flammes,

ayant à leur tête le brave Télémaque, et

sortirent de la ville par le haut de la rue du Con-

seil, pour gagner le morne de la Yigie.

Un officier de Christophe, nommé Ignace,

vint à plusieurs reprises prescrire à ces malheu-

reux de changer leur direction et de se rendre

au haut du Gap.

Le maire, d'après l'opiniâtreté qu'on mettait

à récidiver un pareil ordre , craignit qu'il n'eût

pour but caché de sacrifier ceux qui s'y seraient

^i

I
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1802. rendus, lorsque les troupes de Christophe,

forcées d'abandonner la ville, se porteraient

de ce côté. Il feignit chaque fois d'obéir, et

chaque fois il recommandait avec plus d'instan-

ces de n'en rien faire et de suivre la route de

la Yigie.

Le désir de la conservation , l'amour mater-

nel, la tendresse conjugale et la peur donnèrent

des forces à tout le monde ; on chemina par

des sentiers qui ne présentaient que des rocs

à pic entourés de précipices ; le jour vint éclai-

rer ce tableau de toutes les misères ; il n'y avait

point de ravine , de gorge , de rocher escarpé

qui ne recelât quelque malheureux. Le 1 7
plu-

viôse ( 5 janvier) au point du jour, on arriva à

la Vigie. Les explosions successives des magasins

à poudre firent trembler la terre et achevèrent

de renverser les maisons qui avaient échappé

à l'incendie. Ces explosions annonçaient la re-

traite des troupes de Christophe. Les espéran-

ces se tournaient vers l'escadre ; on commençait

à croire qu'on touchait au terme de ses maux

,

lorsque Ignace revint déclarer qu'il avait ordre

d'incendier les deux cases de la Yigie , et de

faire descendre tout le monde au haut du Cap.

Tout fut mis en usage pour le déterminer

à ne pas exécuter ces ordres cruels
;
prières

,
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sollicitations , offres d'argent , tout fut inu- 1802

tiie; il fallut partir. Cependant la municipa-

lité, en paraissant obéir, arrêta secrètement

qu'elle réglerait sa marche sur les mouvemens

de l'escadre qu'un vent favorable semblait en-

fin pousser dans la rade. La fatigue et les mauvais

chemins justifiaient la lenteur qu'on mettait

dans la route.

On arriva à l'habitation d'Espagne ; elle n'é-

tait plus qu'un monceau de cendres ; les regis-

tres de l'état civil, que la municipalité y avait

fait déposer la veille , étaient devenus la proie

des flammes ; on résolut d'attendre sur cette

habitation.

Tous les yeux étaient fixés sur les manœuvres

de l'escadre ; elle passa sans résistance sous les

forts qui défendaient la rade ; les troupes de

Christophe les avaient évacués au moment de

l'explosion des poudrières.

A quatre heures du soir on eut avis du dé-

barquement ; l'administration municipale , tou-

jours accompagnée des malheureux qui avaient

voulu suivre son sort , revint en ville. Cette

scène fut touchante : les habitaiis, privés de

leurs toits, en proie à toutes les infortunes,

portaient leurs mains à leurs fronts, les éle-



86 KÉYOLUTION

î8o2. vaient suppliantes vers le ciel, et les tendaient

amicales aux soldats d'Europe.

D'un commun accord , on ne cessait de dé-

plorer que les vents eussent contrarié la des-

cente
,
qui aurait prévenu tant de malheurs si

elle avait pu s'effectuer le jour que les premiers

vaisseaux parurent devant le Gap : les regrets

eussent été bien plus vifs, si le contre-ordre

donné à la division Boudet eût été connu.

L'à-propos fait tout à la guerre : il est tou-

jours dangereux de prescrire impérativement

des mesures de détail, et il est rare de voir

réussir un plan que l'on change au moment où

il doit s'exécuter: le général Leclerc venait d'en

faire une expérience cruelle. Il avait vu se dé-

velopper sous ses yeux les germes des résis-

tances.

Détourné de sa première idée par la reli-

gieuse observation de ses ordres, il s'était laissé

gagner par le tems , et le tems avait inauguré la

révolte.

Dès qu'il apprit l'occupation du Fort-Dau-

phin , il imagina de débarquer à quelques lieues

du Cap , afin de se porter sur les derrières de

cette ville , tandis que le général Rochambeau

l'envelopperait au loin, en se portant par les
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mornes de Sainte-Suzanne sur la Grande-Pvi-

vière et le Dondon ;
il plaçait dans cette ma-

nœuvre Fespoir de conserverie Cap et les belles

plantations qui couvraient ses plaines.

Ce n'est pas avec des manœuvres dessinées

par la tactique qu'on arrête une révolte à sa

naissance : c'est en la saisissant corps à corps

,

c'est en l'étouffant de son poids.

Le versement des troupes de la division

Hardy sur des bâtimens légers avait pris du

tems; la marche de ces bâtimens, retardée par

des contrariétés de mer, avait laissé à la révolte

les moyens d'assurer son système de défense ;

ce système consistait à brûler et à fuir.

Ce ne fut que le lendemain de l'incendie du

Cap que le général Leclerc put prendre terre

au Limbe avec la division Hardy ;
il y fut reçu

à coups de canon.

L'escadre n'osant pas se commettre seule

dans la rade du Cap, louvoyait autant par pru-

dence que par raisons de mer. Elle ne s'était

décidée à mouiller dans cette rade que lorsque

la descente au Limbe eut déterminé l'évacua-

tion du Cap.

Quoique la masse des intérêts eût passé dans

les familles noires ou d'hommes qui étaient en

1802,
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partie étrangers a la France , le second incen-
die de la capitale de la colonie coûta peut-
être plus au gouvernement que le premier:
elle anéantit les bâtimens de FEtat

, qui jus-

que là avaient été conservés, et ce n'est point
exagérer que de porter à 100,000,000 de francs
la valeur des objets que les flammes dévorèrent.

i
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CHAPITRE XIV.
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Arrivée de la division Boudet dans la rade du Port-au-Prince,

Débarquement au Lamentin. Harangue remarquable du gé-

néral Boudet. Occupation du fort Bizoton. Attaque et prise

du Port-au-Prince. Issue heureuse de l'enlèvement de cette

ville. Soumission du général Laplume ,
commandant le dé-

partement du Sud. Insinuations dangereuses de Dessalines.

Démarche de la population de Jacmel. Faiblesse humaine.

Envoi d'une brigade de la division Boudet dans le Sud. Sou-

mission du général Cleivaux. Efforts généreux des habitans

de Santo-Domingo. Remise de cette ville au générai Ker-

versau par le général Paul Louvertuke. Considérations

militaires. Lettre du premier consul à Toussaint-Lol~

VERTURE.

Lorsque la guerre dans le Nord réduisait tout i^^^,

en cendres et en décombres, les événemens de

r Ouest obtenaient des résultats importans sous

les rapports militaires et politiques.

La division Boudet était arrivée le 1 5 pluviôse

au soir (3 février) devant le Port-au-Prince.

Le chef de brigade Sabès, aide-de-camp du gé-

néral , devançait Tescadre, porteur des procla-

mations du gouvernement.

On avait fait en ville un assez bon accueil à

cet officier, et il était au moment de revenir à
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bord, quand des chefs de couleur, s^opposant à
son retour, le retinrent et le firent garder à vue.
Le lendemain matin le général Age', com-

mandant au Port-au-Prince, écrivit au général
Boudet que le général de division Dessalines
ne se trouvant point en ville , il allait prendre
ses ordres, et que jusqu'à sa réponse on gar-
derait Taide-de-camp Sabès, mais qu'on pou-
vait être tranquille sur son compte.
Le porteur de cette lettre était chargé de dire

verbalement de la part du général Agé que son
autorité était méconnue des troupes parce qu'il
était blanc

;
que, malgré sa bonne volonté, son

autorité ne pouvait plus agir que du consente-
ment des chefs de couleur de la garnison.

Cet avis semblant annoncer de la résistance
,

on s'occupa des moyens de préparer la réussite'

d'une descente de vive force.

Malgré l'activité de la marine, les préparatifs
du débarquement prirent le reste du jour. Le
général Boudet en profita pour écrire aux chefs
de la garnison du Port-au-Prince par le retour
du porteur de la lettre du général Agé. Quelques-
uns d'entre eux répondirent, c^ue d'après les

services renduspar les noirs à la France et à la
colonie, ils étaient indignés de voir que le nom
de leur général en chef ne fût pas même cité
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dans la proclamation du premier consul; que 1802.

ce silence décelait de mamaises intentions;

mais que des mesures pour conserver la liberté

étaient prises depuis long-tems ; que si Von

brusquait un débarquement sans les ordres du

goui^erneur-général TovssAmT-hovY^BTVB.^,

il serait tiré trois coups de canon d'alarme, et

que ce signal, répété de morne en morne, serait

celui deVincendie de la colonie etde Végorgement-

de tous les blancs.

L'alternative était cruelle ; le général Boudet

n'en ordonna pas moins le débarquement pour

le lendemain à dix heures du matin ;
il eut lieu

sans obstacle sur la côte du Lamentin.

A peine les troupes avaient-elles pris terre,

que les trois coups de canon d'alarme furent

tirés du fortNational. Les mornes qui entourent

la rade du Port-au-Prince répétaient au loin

cet affreux signal.

Des tourbillons de fumée s'élevèrent à-la-fois

de tous côtés et laissèrent à penser que le signal

était compris ;
que l'arrêt fatal s'exécutait. Cha-

que imagination eut le tems de se former le

tableau des scènes les plus déchirantes.

Les soldats prirent l'attitude silencieuse du

danger ; ils tenaient leurs rangs serrés et leurs
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yeux se portaient sur le général Boudet. L'in-

dignation fermentait dans son ame
; affectant le

calme derassurance,ilrecommanda sévèrement
de ne pas tirer un seul coup de fusil, afm qu'on
ne pût nous prêter des intentions hostiles.

Il se mit à la tête de la colonne , et nous
marchâmes sur le fort Bizoton. Nous arrivâmes

à midi à portée du canon de ce fort ; il était oc-
cupé par un bataillon de la treizième demi-
brigade coloniale

, dans laquelle se trouvaient
beaucoup d'officiers de couleur.

Un capitaine noir, nommé Séraphin, vint
se présenter en parlementaire pour annoncer
qu'ils défendraient leur poste contre toute at-

taque. Le général Boudet, feignant de ne pas
l'écouter, se tourna vers les belles compagnies
de grenadiers qui tenaient la tête de sa divi-
sion, et leur dit: « Camarades , vous êtes ici

« sur le territoire de la France; vous ne devez
» y trouver que des amis; gardez vos armes
» sur l'épaule, et, s'il le faut, laissons-nous tuer,

» afin que ceux qui nous suivent soient en droit

'> de venger notre mort , et de venger la

» France. » Puis , s'adressant au capitaine
noir, il ajouta : « Allez redire à votre bataillon

» ce que vous venez d'entendre
; tirez sur nous
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o si VOUS osez; mais si vous le faites, défen- 1802.

» dez-vousbien, vendez chèrement votre vie,

» car vous êtes perdus. >^

La colonne continua sa marche aux cris de

inve la république! vwe la liberté!

La garnison du fort Bizoton voyant que nos

troupes avançaient sans défiance , et connaissant

les paroles du général Boude t, les accueillit

aux cris de i^i^e la France ! vivent nos frères!

Notre division , après avoir opéré son entier

débarquement, renforça d'un bataillon euro-

péen la garnison du fort Bizoton, et se remit

en route pour le Port-au-Prince.

La compagnie des grenadiers noirs du capi-

taine SÉRAPHIN fut mêlée dans nos rangs.

Le général espérait que ce mélange serait

d un bon exemple pour les troupes de couleur

qui formaient la garnison du Port-au-Prince.

On passa sous un petit fort très-élevé, nommé

le Blockhaus (i) reconquis, qui était défendu

par cent noirs et par quatre pièces de canon. Le

(i) Blockhaus est un mot allemand qui désigne une tour

en bois qu'on établit sur une base de pierre. Dès l'enfance de

l'art militaire , les blockhaus ont été employés pour mettre les

postes isolés à l'abri d'un coup de main. Le nom de celui-ci

désignait la reprise qui en avait été faite sur les Anglais de

vive force.
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1802. général les fit sommer de se rendre ; ils s'y re-

fusèrent
; le mal qu'ils pouvaient faire était peu

de chose
;
on ne perdit pas le tems et l'énergie

à forcer un point d'aussi mince importance
; il

était déjà tard, la division continua sa route.

Son avant-garde, arrivée à portée de canon
du Port - au - Prince , le général Boudet dé-

tacha deux bataillons par sa droite, pour tour-

ner la porte de la ville dite de Léogane
,
qui

était couverte par une redoute armée de six

pièces de gros calibre.

La première ligne des noirs présentait un
front d'environ douze cents hommes ; on

voyait de dessus les mornes au bas desquels

serpente le chemin, des têtes de colonnes en ré-

serve sur les différentes places de la ville. Leur

force totale s'élevait à plus de quatre ipilie

hommes de troupes régulières.

Le général Boudet envoya un officier sous

la redoute , dire à haute et intelligible voix
,

que nous voulions entrer en amis et que nous

ne venions que pour renforcer les troupes de la

colonie.

Les chefs répondirent qu'ils ne pouvaient

nous recevoir sans les ordres du gouverneur-

général TOUSSAINT-LOUVERTURE.

Nos éclaireurs reçurent aussitôt l'ordre de
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s'approcher de la redoute, sans tirer. Nous 1802.

marchâmes lentement, à la tête de Tavant-garde,

jusqu'au coude que fait le chemin, à cinquante

toises de la porte.

Tout - à - coup les noirs se mirent à crier :

Ai>ancez^ nous a^ons ordre de cous recei^oir ;

nous avons Vordre , avancez.

La tête de la colonne s'ctant alors présentée,

une décharge générale d'artillerie et de mous-

queterie partit de la redoute , étendit morts une

centaine d'hommes de la division , et en blessa

le double
;
je fus du nombre : alors ce qui était

en arrière franchit , au pas de charge , les cin-

quante toises qui nous séparaient des ennemis
;

et la baïonnette au bout du fusil, sans perdre

le tems à faire feu, on escalada la redoute. Les

bataillons détachés à droite franchirent en

même tems Tenceinte de la ville ; la charge bat-

tait de tous côtés : les intrépides soldats de la

division Boudet marchaient toujours et tiraient

peu.

Du moment où la redoute eut vomi son

feu , le Blockhaus reconquis canonna la colonne
;

les batteries de la rade canonnèrent également

les vaisseaux.

Le contre-amiral Latouche-Trevilîe avait

fait prendre à son escadji-e une ligne d'embos-
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1802. sage qui riposta par une grêle de boulets. En

un instant le feu des forts fut e'teint. Nous vîmes

se réaliser, par expérience, la théorie que cet

habile marin n'avait cessé de nous faire pen-

dant la traversée , en nous assurant qu'il y a peu

de batteries de terre qui puissent tenir contre

le feu nourri d'une escadre intrépide.

La nôtre ayant fait taire le canon des enne-

mis , continua à tirer à outrance sur le côté ex-

térieur de la ville opposé à celui par lequel

nous entrions.

Cette attention nous fut favorable
; il était

nuit; les noirs se crurent attaqués par derrière.

Le commandant de l'escadre, attentif à tous

nos mouvemens, fit cesser à propos le feu de

ses vaisseaux.

Les chefs noirs, dans leur fuite, criaient à leurs

soldats : Mettez feu par-tout , tuez blancs , ci ,

là là ; mais nos soldats les poursuivant la baïon-

nette dans les reins, ne leur laissaient nulle

part le tems de se reconnaître et de se rallier.

Les noirs fuyaient pêle-mêle ; on les pour-

suivait de même , et avec tant d'activité qu'on

ne leur permit pas de fermer sur eux les bar-

rières et les portes des forts National et Saint-

Joseph.

L'effroi les avait gagnés. Ils se sauvaient
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presque sans résistance; ils ne montrèrent 1802.

de l'acharnement que dans la deTense de la Tré-

sorerie , où nous trouvâmes plus de deux mil-

lions cinq cent mille francs. En peu de tems la

ville fut entièrement occupée par nos troupes.

Toute en bois, elle ne dut sa conservation

qu'à la promptitude de notre attaque et à la vi-

gueur de nos soldats.

Le général Agé , le chef de brigade d'Alban

,

commandant de la place, et les blancs qui avaient

pu se soustraire à la vengeance inquiète et fa-

rouche des noirs, vinrent nous témoigner l'ad-

miration que leur inspirait tant d'énergie ; de

ce nombre était le P. Lecun, ci-devant supé-

rieur de la mission des Dominicains, et alors

préfet apostolique et curé du Port-au-Prince.

Il se présenta à nous entouré des sanglots de la

reconnaissance
;
plus de cinq cents personnes

de tout sexe et de toute couleur avaient trouvé

dans son église un refuge contre la rage des

noirs, à laquelle il avait su imposer par son ca-

ractère et son courage évangélique.

Quand ou apprit que la majeure partie de la

population blanche avait été traînée dans les

mornes, ainsi que le chef de brigade Sabès, l'of-

ficier de marine et les matelots qui l'avaient ac-

7
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802. compagne, personne n osa se livrer à la joie ; la

victoire e'tait muette.

Plusiem^s blancs ayant refusé d'obéir aux ré-

voltés et de les suivre , avaient été tués sur la

place, et parmi eux on regrettait sur-tout le com-

mandant de Fartillerie, Lâcombe ; cet officier

européen , dans le conseil tenu par les chefs de

la garnison du Port-au-Prince, s'obstina avçc

héroïsme à ne point remettre la clef des maga-

sins à poudre et celle des arsenaux. Ne pouvant

vaincre sa résistance, le chef de brigade La-

mariinière , commandant de la troisième demi'

brigade coloniale , et qui était un des moteurs

les plus furieux de la résistance , lui avait , en

plein conseil, cassé la tête d'un coup de pistolet.

L'issue heureuse de l'enlèvement du Port-au-

Prince effraya les noirs. Les troupes de La-
tnartinière^ talonnées jusqu'à leur entière ex-

pulsion de la ville, apprécièrent la valeur de

la division Boudet. Ce général ajouta à leur

étonnement par une simple mesui^e de police.

Il était d'usage de n'entrer au Port-au-Prince

qu'avec des passeports et des permissions bien

en règle. Cet usage fut révoqué à son de trompe
;

les postes reçurent l'ordre de laisser entrer et

sortir indistinctement tout le monde. C^tte
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cofîfiance frappa les noirs; ils vinrent recon- 180:

naître les troupes entrées en ville; ils furent

émerveillés de leur air martial , de leur belle

tenue, et de Taccueil confiant qu'elles faisaient

sans distinction aux habitans de toute couleur.

Il n'en fallut pas davantage pour jeter de

rhésitation dans la révolte et la faire débander.

Le Blockhaus reconquis se rendit à discrétion
;

deux bataillons de la treizième demi-brigade

coloniale descendirent des mornes pour se réu-

nir à celui qui nous avait remis le fort Bizoton.

A leur exemple , les chefs de canton des envi-

rons du Port-au-Prince envoyèrent successi-

vement leur soumission.

Les troupes insurgées qui étaient sorties sous

la conduite de Lamartinière s'étant ralliées à

la Croix-des-Bouquets , sous les ordres immé-

diats de Dessalines, un fort détachement de

la division Bouclet partit le 21 pluviôse (9 fé-

vrier) au point du jour pour se porter avec cé-

lérité sur elles.

Dessalines n'osa point faire tête à ceMiéta-

chement; dès qu'il eut avis de sa marche, il fit

metti^e le feu aux plantations de la Groix-des-

Bouquets , et particulièrement aux cases des

cultivateurs, pour les forcer ainsi à le suivre.

L'apparition spontanée de nos troupes sauva
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1802. une partie de la plaine. Nos soldats n'ayant pas

trouvé les ennemis qu'ils se disposaient à com-
battre, s'occupèrent d'éteindre les flammes;

peu-à-peu il se montrait des cultivateurs pour

les aider
;
un grand nombre d'entre eux resta

volontairement parmi nous, et osa pour la pre-

mière fois se dispenser d'obéir à Dessalines.

Ce chef, la terreur des noirs, dirigea vers le

Mirebalais la garde d'honneur de Toussaint-

LouvERTURE. M. de Saint-James et les autres

émigrés qui en faisaient partie furent assez

heureux pour parvenir à se jeter parmi nous,

et pour se séparer des cannibales qui ne lais-

saient pour trace que l'assassinat et le feu.

Ils furent aidés dans leur fuite par un capi-

taine de dragons noirs nommé Patience, qui

avait pour lieutenant dans sa compagnie le

jeune comte O'Gormann , dont il avait été

jadis esclave.

A l'affreux signal des trois coups de canon les

blancs n'avaient pas été tous égorgés. Suivant

de nouveaux ordres de Toussai nt-Louver-
TUR E , on les avait réunis et conduits en otages

dans l'intérieur des terres , afm de se ména-
ger, par la menace de leur massacre successif,

les moyens de traiter et de no us arrêter ennous

intimidant.

A
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Les subalternes auxquels ils étaient confiés

assouvissaient souvent sur eux Femportement

de leur fureur ; aussi les cadavres mutilés de

quantité de malheureux blancs jalonnaient les

routes qu avaient suivies les noirs.

Dessalines , après avoir fait partir pour le

Mirebalais la garde d'honneur de Toussaint-

LouvERTURE , traversa la grande rivière du

Cul-de-sac à Fhabitation d'Autichamp , et vint

prendre position sur la montagne de la Char-

bonnière.

Cette longue contre-marche, faite au gros

de la chaleur , lui coûta beaucoup de déser-

teurs.

Le général Boudet ayant appris par eux les

projets ultérieurs de Dessalines sur le Sud

,

détacha à Finstant un corps de troupes sur le

chemin de Léogane , afin d'empêcher les in-

surgés d'y pénétrer par les versans de la rivière

Froide. Cette disposition fit rétrograder le corps

de Dessalines
,
qui se présentait sur ce point

;

mais lui , de sa personne , suivi de quelques

affidés , s'ouvrit un passage dans des chemins

presque inaccessibles, et arriva à Léogane pen-

dant que sa troupe ,
qui n'avait pu le suivre

,

revenait sur la montagne de la Charbon-

nière.

l802.

/
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Un détachement de la division Boudet

,

après avoir renversé une infinité' de petits

postes d'insurge's , sans leur laisser le tems de
rien brûler, parut le 23 pluviôse ( 1 1 février )
devant Léogane.

Dessalines, qui y était arrivé la veille, après
avoir fait plus de vingt lieues sur des montagnes

à pic
, à travers toutes sortes d'obstacles et

de précipices , fit évacuer en arrivant l'ar-

tillerie de campagne , et porter le plus de
munitions possibles au Cabaret-Garde. C'est

dans cette position escarpée qu'à l'approche du
détachement de la division Boudet il replia la

garnison de Léogane , après avoir fait mettre
le feu à cette ville.

Le général Boudet ayant gagné la confiance

des officiers de couleur isolés qui étaient res-

tés au Port-au-Prince
, l'un d'eux , le capitaine

CÉLESTiN
, se chargea personnellement d'aller

faire agréer les ordres de la métropole au gé-
néral Laplume, commandant dans le Sud, Ce
pays, sous l'influence du général Rigaud,di\ ait

déjà combattu l'autorité de Toussaint-Lou-
VERTURE. Il ne s'agissait que de gagner les

chefs pour faire revivre l'opposition
; on y

réussit.

Le commandant du Petit-Goave ayant reçu
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par le capitaine Célestin les ordres du général 1802.

JBoudet, n'obtempéra plus à ceux de Dessa-

lines; il intercepta même arec soin les lettres

adressées aux autres commandans , et les trans-

mit au général Boudet.

Le capitaine Célestin parvint auprès du gé-

néral Laplume , et lui insinua sa conviction

personnelle ; celui-ci la transmit à ses chefs ,

qui , d'un commun accord , firent prêter le

serment de fidélité et d'obéissance à la France

par toutes les troupes à leurs ordres.

Les chefs de canton firent répéter le mênie

serment à tous les cultivateurs ; la soumission

fut générale
,
par suite des anciens souvenirs et

par l'obéissance aveugle des noirs à la volonté

de leurs chefs. Ces chefs
,
pleins de tact mili-

taire , vinrent de suite former un cordon sur la

lisière de leur département pour empêcher

Dessalines d'y pénétrer.

Cette disposition, bonne sous le rapport mi-

litaire, n'était point rassurante pour nous,

parce que le contact du voisinage pouvait éta-

blir des communications entre les noirs des deux

partis , et qu'elles étaient toujours dangereuses.

Dessalines ne cessant de publier que l'expédi-

tion du capitaine-général Leclerc n'avait pour

but que de rétabhr l'esclavage.
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Cette assertion, sans cesse rëpéte'e , et les

craintes que la férocité de Dessalines occa-
sionnaient

, étaient d une influence si perni-
cieuse que la population entière de Jacmeî,
les blancs en tête , avait envoyé, comme l'effet

d'un mouvement libre et spontané, une décla-
ration par laquelle les habitans de ce quartier

exprimaient leurs regrets de voir cesser le gou-
vernement de Toussaint- Loi]VERTURE.

Je me rappelle que cette démarche produisit

parmi nous un sentiment général d'indignation.

Personne ne voulut y voir l'attitude de lapeur;
on n y voyait que celle d'un sordide intérêt

;

l'intérêt pouvait y être effectivement pour
quelque chose, car Toussaint-Louverture,
au moyen de son système de fermage

, ayant la

faculté de distribuer la fortune selon son bon
plaisir

, il n'était pas étonnant que ce motif eût

part aux regrets de ceux qui habitaient Saint-

Domingue. Le hasard venait encore de nous
donner une preuve nouvelle de l'humiliante

vérité de Faxiome si souvent répété : qu'on
déifierait la peste , si la peste donnait des
places.

Nous parcourions avec le général Boudet
lesdocumens secrets de Toussaint-Louver-
ture. Notre curiosité venait de s'accroître en
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découvrant un double fond dans la caisse qui 1802.

les contenait: qu'on juge de notre étonnement

lorsqu en forçant ce double fond, nous n'y trou-

vâmes que des tresses de cheveux de toutes cou-

leurs , des bagues, des cœurs en or traversés

de flèches, des petites clefs, des nécessaires,

des souvenirs , et une infinité de billets doux

qui ne laissaient aucun doute sur les succès ob-

tenus en amour par le vieux Toussaint-Lou-

verture! Cependant il était noir ,
et il avait

un physique repoussant .... mais il s'était fait

le dispensateur de toutes les fortunes, et sa puis-

sance pouvait à volonté changer toutes les con-

ditions

En acquérantla preuve irréfragable des écarts

de la faiblesse humaine , le général Boudet se

sentit inspiré d'un mouvement généreux :
Avant

d'avoirfaiiicl aucune connaissance, ^^ém^-\-^^,

perdons toute trace de ces honteux souvenirs ,

afin de ne pas mésestimer les personnes au

milieu desquelles nous sommes destinés à vivre ;

et en faisant de tristes réflexions nous allâmes -

ensemble jeter au feu et à la mer tout ce qui

pouvait rappeler notre pénible découverte.

Il y avait de la grandeur d'ame dans la con-

duite du général Boudet. Le capitaine-général

Lcclerc lui avait communiqué une partie des
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•802. instructions secrètes qui lui avaient été données

Ces instructions, dont j'ai déjà parlé, classaient
les noirs et les blancs en catégories. Le tems
même n'avait pas échappé au classement. De
telle époque à telle époque on devait se con-
duire ainsi, de telle époque à telle époque oh
devait se conduire autrement.

Comme si les prostitutions pouvaient avoir
des témoins, un dernier paragraphe du troi-
sième chapitre de ces instructions déplorables
portait textuellement

: Lesfemmes blanches qui
se sont prostituées aux nègres, quel que soit
leur rang

, seront envoyées en France. Le ha-
sard nous avait fait trouver ce qui paraissait si

impossible à préciser
, mais le général Boudet

avait trop de loyauté et de franchise dans le

caractère pour ne pas répugner à l'idée de
fournir des alimensà la délation et pour porter
la honte et la mort dans l'ame de quelques fa-
milles. 11 préféra s'exposer aux reproches des
rigoristes et se permit le premier d'apporter
des modifications de convenance à l'exécution
littérale des instructions secrètes.

Le général en chef ne lui en fit, parla suite
,

aucun reproche
; il se rappelait trop qu'il au-

rait sauvé le Cap s'il eût osé suivre sa pre-
mière idée

, et se désentraver , comme le gé-
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ncral Boudet, de la rigoureuse observalion 1802,

des ordres de détail qui lui avaient été donnés.

Nous apprenions à chaque instant les efforts

que faisait Dessalines pour enflammer les in-

quiétudes de la population de couleur. Une cir-
,

constance particulière vint nous faire com-

prendre combien étaient grandes ces inquié-

tudes, et combien était légère la confiance que

nous inspirions.

La question habituelle qu'on nous faisait

était de nous demander ce que nous venions

faire à Saint-Domingue , et si nous n'avions

réellement pour mission que d'y faire res-

pecter les droits politiques des individus et de

la métropole.

Quoique souffrant de ma blessure
,
je venais

de passer la revue de la garnison du Port-au-

Prince et de faire défder les troupes, lorsque

j'aperçus près de moi un vieux chef de bri-

gade noir , nommé Paul Lafrance ,
qui dès

le commencement des troubles de la colonie

avait , un des premiers , abandonné les révol-

tés , et qui , depuis son retour à la cause de la

république , avait dans cent occasions rendu

mille services à notre couleur , au compromis

de sa propre vie. J'allai à lui, et le trouvant en-

vironné de sa famille
,
je me fis présenter à sa

—.^.-
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^^02. femme et à ses filles; elles étaient jeunes el

belles
;
je leur dis des choses gracieuses. Jem'a^

perçus de suite aux regards du père qu'il cher-^

chait à distinguer si je les traitais cavalièrement
ou bien avec politesse

;
je n'en mis que plus de

soin et d'obligeance dans mes manières : je re-
connus alors que Paul Lafrange en était flat

té
,
et je vis bientôt qu'il était sensible à la

marque publique de distinction que je lui don-
nais

,
en demandant à me reposer un instant

chez lui. A peine y étais-je entré que , me pre-
nant à part, il croisa ses mains sur sa poitrine
et me dit en sanglotant : « Mon général , vous
respirez la franchise, dites-le moi avec vérité,

venez-vous ici pour rétablir l'esclavage ?

Quoi qu'il en soit , le vieux Paul Lafkance
ne vous ferait jamais de mal Mais mes
filles

,
mes pauvres fdles esclaves .....

Oh! j'en mourrais de douleur »

Cette scène attendrissante
, produite par le

hasard, nous fit sentir vivement la nécessité

d'éloigner Dessalines
, dont le voisinage nour-

rissait les élémens de cette inquiétude sourde
par ses déclarations publiques et par ses menées
secrètes. D'ailleurs , on n'osait point être con-
liant parce qu'il était proche, et que la crainte
qu'il inspirait était encore puissante.
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La conservation du Sud était en outre trop 1802.

importante pour ne pas garantir à tout prix

ce département de la destruction dont le me-

naçait Dessalines, qui voulait, disait-il, faire

un exemple et le punir de sa soumission.

Cette précieuse possession offrait à Farmée

des ressources immenses; il y avait dans les

magasins de TEtat pour plus de douze millions

de valeurs en denrées coloniales.

Le général Boudet se décida ,
pour la con-

server, à y détacher la moitié de sa division,

c'est-à-dire quatorze cents hommes, qui par-

tirent sous les ordres de Tadjudant-comman-

dant d'Arbois.

Ils enlevèrent , chemin faisant, la position du

Cabaret-Garde. Dans le même moment d'autres

détachemens, sortis du Port-au-Prince , s'empa-

rèrent des Arcahayes, et escaladèrent les mor-

nes de la Charbonnière.

Les ennemis étaient battus d'effroi ; ils

n'osaient pas tenir devant nos vieux soldats, qui

marchaient avec la confiance du courage ,
parce

qu'avec raison ils se croyaient des héros.

La retraite des noirs s'annonçait toujours par

le feu ; mais comme ce feu semblait éclairer la

fm de leur domination, on s'y habituait, et les

flammes cessaient d'être un objet de deuil et

d'épouvante.
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î- Pendant que Dessalines était aux abois et

se retirait sur les frontières du département de
rOuest, la partie espagnole était placée sans

beaucoup d'efforts sous l'autorité du nouveau
capitaine-général.

Les frégates qui portaient le corps de trou-

pes du général Kerversau s'étaient présentées

le 1 3 pluviôse (2 février) devant Santo-Do-
mingo; le général Paul Lquyertuee, qui y
commandait , suivant le système de temporisa-

tion généralement adopté, répondit à la som-
mation qui lui fut faite, qu'il ne pouvait re-

mettre la place que d'après les ordres du gou-

verneur-général son frère.

Ceux des habitans pour qui le joug des noirs

était humiliant trouvèrent ces tergiversations

trop longues. Dans la nuit du 21 pluviôse (9 fé-

vrier) ils enlevèrent, l'épée à la main, un des

forts de la ville pour en ouvrir les portes au

général Kerversau
; mais aucun homme de son

expédition ne put parvenir à débarquer sur

cette côte de fer
; dans les essais qu'on en fit

les chaloupes furent renversées et remplies

d'eau; heureusement personne ne périt.

L'effort généreux des habitans de Santo-Do-

niingo ne pouvant être secondé , ceux qui

l'avaient tenté voyant accourir sur eux la gar-

nison de Paul Louyeiiture, prirent le parti
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d'évacuer le fort qu'ils avaient enlevé, et de ga- 1S02.

gner la campagne. Après s'y être recrutés, ces

braves gens firent un nouvel effort, et s'empa-

rèrent le 23 pluviôse (11 février) d'un poste

çxtérieur de la place.

L'expédition du général Kerversau
,
qui igno-

rait cette nouvelle entreprise , croyant toute

espérance de succès évanouie, s'éloignait, selon

ses instructions , en louvoyant pour attendre du
renfort, lorsqu'elle se vit tout-a-coup appele'e

dans Santo-Domingo
; voici comment :

Il se trouvait dans cette ville un évêque fran-

çais que le directoire avait envoyé à Saint-

Domingue. Le clergé espagnol l'avait reçu avec

soumission, parce que cet évêque, M. de Mau-
vielle, avait tout ce qu'il fallait pour séduire et

pour plaire.

L'évêque de Mauvielle , instruit qu'une flotte

nombreuse tenait la mer au vent de Samana,
avait compris que c'était une expédition de la

métropole.

En apprenant le départ de Toussaint-Lou-
VERTURE pour suivre les mouvemens de la

flotte , il s'était acheminé sur Sant-Yago de los

Cavaleros, à l'effet de diriger la conduite du
général Clervaux.

Ses soio§ pieuîç avaient obtenu le résultat
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1802. dont il s'était flatté. Aidé du général Pajeot, il

avait éclairé la religion du général Cler^aux

,

qui s'était soumis, sans coup férir, aux ordres

du capitaine-général Leclerc.

Imitant cet exemple , le général Paul Lou-

VERïURE s'était rendu le 2 ventôse ( 20 fé-

vrier), en déclarant que la liberté était, pour

lui et les siens , le talisman qui enflammait son

zèle et son amour pour la mère-patrie (i), et

il avait envoyé vers le général Kerversau.

La défection totale de la division de l'Est

,

aux ordres du général Clervauœ, et la déconfi-

ture de celle de l'Ouest, aux ordres de DESSit-

LINES, réduisirent à trois demi - brigades les

moyens défensifs de Toussaint-Louvertuue ;

ce fut cependant avec ce faible noyau ,
qu'aidé

de sa garde et des cultivateurs du Nord , il osa

enfin s'avouer le chef de la résistance insurrec-

tionnelle dont il avait été jusque là le moteur

secret et l'ame invisible.

On verra, par les efforts et les sacrifices

qu'il fallut faire pour triompher de cette résis-

tance, que si Toussaint-Louverture avait

réuni ses troupes et les eût fait combattre sous

ses yeux, aucun des chefs , aucun des noirs pla-

(1 ) Proclamation du général Paul Louverture aux troupes

du département de l'Ozama , en date du 2 ventôse ( 30 fcvriei ).
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ces près de lui n'eût pensé à l'abandonner : 1802,

alors, avec le surcroît de masse qu'auraient eu
ses moyens 4 il n'y a pas de doute qu'il n'eût fixé

à son avantage la chance des combats.

Ce n'était rien pour lui qu'une guerre à coups
d'hommes, etpour le général Leclerc cette guerre
eût été désastreuse

; mais , comme je l'ai déjà
dit, Toussaint - Louverture apportait dans
ses conceptions militaires les défauts de son âge
et de sa couleur. Son caractère et sa défiance
le rendirent opiniâtre, lorsque sa situation au-
rait dû le rendre audacieux ou résigné.

Le gouvernement de France, en ordonnant
l'expédition de Saint-Domingue , avait senti que
des premières démarches pouvait dépendre le

succès de l'expédition; il avait prescrit au gé-
néral Leclerc jusqu'aux plus petits détails de
la conduite qu'il devait tenir en débarquant,
et, comme on l'a déjà vu, cette idée n'avait

d'abord pas été heureuse. La suite ne le fut pas
davantage.

Deux fils de Toussaint - Louverture
avaient accompagné l'expédition , avec leur pré-
cepteur M. Goisnon, directeur de l'institution

dans laquelle ils avaient été élevés; c'étaient

deux frères utérins
, dont l'un était noir et

l'autre de couleur.

8
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1802, Le général Leclerc avait Toi die précis de

faire parvenir par eux la lettre que le premier

consul écrivait à leur père. On fit une faute ca-

. pitale en ne faisant pas imprimer cette lettre à

la suite de la proclamation aux habitans de

Saint - Domingue ; ces deux pièces officielles

réunies étaient des chefs-d'œuvre de rédac-

tion politique, en ce qu'elles alliaient habile-

ment les promesses et les menaces ; mais en ne

rendant publique que la proclamation , la sé-

duction morale pour les noirs était sans effet :

les menaces seules paraissaient , et les promes-

ses étaient vagues.

Yoici cette lettre curieuse , dont la détention

a plus influé qu'on ne pense sur les détermi-

nations de ToussAiNT-LouvERTURE, déter-

minations qui ont entraîné les destinées de

Saint-Domingue.

Au citoyen Toussaint-Louyerïitee, général

en chef de l'armée de Saint-Domingue.

« Citoyen général , la paix avec l'Angleterre

et toutes les puissances de l'Europe
,
qui vient

d'asseoir la république au premier degré de

puissance et de grandeur, met à même le gou-

vernement de s'occuper de la colonie de Saint-

Domingue. Nous y envoyons le citoyen général
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Leclcrc, notre beau-frère, en qualité de capi- iSo-.
iaine-genéral, comme premier magistrat de la

colonie. Il est accompagné de forces conve-
nables pour faire respecter la souveraineté' du
peuple français. C'est dans ces circonstances

que nous nous plaisons à espeVer que vous allez

nous prouver, et à la France entière , la sincé-

rité' des sentimens que vous avez constamment
exprime's dans les différentes lettres que vous
nous avez écrites.

^> Nous avons conçu pour vous de l'estime

,

et nous nous plaisons à reconnaître et à pro-
clamer les grands services que vous avez ren-
dus au peuple français

; si son pavillop flotte

sur Saint-Domingue
, c'est à vous et aux braves

noirs qu il le doit.

» Appelé par vos talens et la force des cir-

constances au premier commandement , vous
avez détruit la guerre civile, mis un frein à la

persécution de quelqueshommes féroces, remis
en honneur la religion et le culte de Dieu , de
qui tout émane.

» La constitution que vous avez faite, en ren-
fermant beaucoup de bonnes choses, en con-
tient qui sont contraires à la dignité et à la sou-

veraineté du peuple français , dont Saint-Do-
mingue ne forme qu'une portion.
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1802. » Les circonstances où vous vous êtes trouvé,

environné de tous côtés d'ennemis , sans que la

métropole puisse ni vous secourir , ni vous ali-

menter, ont rendu légitimes les articles de cette

constitution qui pourraient ne pas l'être ; mais

aujourd'hui que les circonstances sont si heu-

reusement changées , vous serez le premier à

rendre hommage à la souveraineté de la na-

tion qui vous compte au nombre de ses plus

illustres citoyens
,
par les services que vous lui

avez rendus , et par les talens et la force de ca-

ractère dont la nature vous a doué. Une con-

duite contraire serait inconciliable avec l'idée

que nous avons conçue de vous. Elle vous ferait

perdre vos droits nombreux à la reconnais-

sance de la république , et creuserait sous vos

pas un précipice qui , en vous engloutissant

,

pourrait contribuer au malheur de ces braves

noirs dont nous aimons le courage, et dont

nous nous verrions avec peine obligés de punir

la rébellion.

:» Nous avons fait connaître à vos enfans et

" à leur précepteur les sentimens qui nous ani-

maient , et nous vous les renvoyons.

» Assistez de vos conseils , de votre influence

et de vos talens , le capitaine - général. Que

pouvez-vous désirer ; la liberté des noirs ? Yous

\
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savez que clans tous les pays où nous avons été 1S02.

nous l'avons donnée aux peuples qui ne Pavaient

pas. De la considération, des honneurs , de la

fortune ? Ce n'est pas après les services que

vous avez rendus
,
que vous pouvez rendre en-

core dans cette circonstance, avec les sentimens

particuliers que nous avons pour vous
,
que vous

devez être incertain sur votre considération
,

votre fortune , et les honneurs qui vous at-

tendent.

» Faites connaître aux peuples de Saint-Do-

mingue que la sollicitude que la France a tou-

jours portée à leur bonheur , a été souvent im-

puissante par les circonstances impérieuses de

la guerre
;
que les hommes venus du continent

pour l'agiter et alimenter les factions étaient

le produit des factions qui elles-mêmes déchi-

raient la patrie
;
que désormais la paix et la

force du gouvernement assurent leurprospérité

et leur liberté. Dites-leur que si la liberté est

pour eux le premier des biens , ils ne peuvent

en jouir qu'avec le titre de citoyens français
,

et que tout acte contraire aux intérêts de la pa-

trie, à l'obéissance qu'ils doivent au gouverne-

ment et au capitaine-général
,
qui en est le dé-

légué, serait un crime contre la souveraineté

nationale
,
qui éclipserait leurs services et ren-
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?8o2. drait Saint-Domingue le théâtre d'une guerre

malheureuse où des pères et des enfans s'entr'é-

gorgeraient. Et vous
,
ge'néral , songez que si

vous êtes le premier de votre couleur qui soit

arrivé à une si grande puissance , et qui se soit

distingué par sa bravoure et ses talens mili-

taires, vous êtes aussi devant Dieu et nous

le principal responsable de leur conduite.

« S'il était des malveillans qui disent aux in-

dividus qui ont joué le principal rôle dans les

troubles de Saint-Domingue que nous venons

pour rechercher ce qu'ils ont fait pendant les

tems d'anarchie , assurez-les que nous ne nous

informerons que de leur conduite dans cettç

dernière circonstance , et que nous ne recher-

cherons le passé que pour connaître les traits

qui les auraient distingués dans la guerre qu'ils

ont soutenue contre les Espagnols et les An-
glais

,
qui ont été nos ennemis.

» Comptez sans réserve sur notre estime
,

et conduisez-vous comme doit le faire un des

principaux citoyens de la plus grande nation

du monde. »

Paris, 27 brumaire an 10 ( 18 novembre

î8oi ).

Le premier consul
,

Signé Bonaparte.

^^&^
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CHAPITRE XV.

Première entrevue de Toussaint-Louvertube avec ses en-

fans. Enfouissement de ses tre'sors dans les mornes du

Calios. Sa lettre au général Leclerc. Seconde entrevue de

ToussAiNT-LorvERTURE avcc ses enfans. Son obstination.

Sa mise hors la loi. Marche offensive des divisions Desfour-

îieaux , Hardy et Rochambeau. Défense vigoureuse du gé-

néral Maueepas. Revers de Toussaint- Louverture sur

plusieurs points. Sa défaite à la Ravine-à-Couleuvre. At-

taque combinée sur Maurepas par les divisions Debelle
,

Hardy et Desfourneaux. Sa soumission inattendue. Mesures

de défense par Toussaint-Louverture. Entrée d'un déta-

chement de la division Boudet à Saint-Marc. Incendie de

cette ville par Dessaltnes Situation critique du Port-au-

Prince. Attaque et défaite delà 8° demi-brigade coloniale.

Conduite généreuse et patriotique du contre-amiral La-

touche-Treville.

JLa frégate qui portait les jeunes Louverture 1802.

s'était en vain présentée devant le Cap le 1 5 plu-

viôse (3 février), la terre lui avait refusé des

pilotes, et les balises ayant été enlevées, elle

n'avait osé s'engager dans les passes
;
par suite

de cette circonstance , la guerre était en pleine

activité avant que les enfans de Toussaint-

Louverture eussent pu lui remettre la lettre
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1802. du premier consul, et remplir leur mission de

paix. Il n'y eut moyen de les faire partir que

le 19 pluviôse (7 février), trois jours après

l'explosion de îa re'volte que cette démarche

était destinée à prévenir.

Ils ne joignirent point leur père à l'habitation

d'Héricourt ni à Enneri, où on le supposait ; leur

mère les revit avec transport et fit partir à l'ins-

tant sur plusieurs points des exprès pour an-

noncer à son mari leur arrivée , et l'informer

qu'ils étaient porteurs d'une lettre du premier

consul, dénature à lui faire le plus grand plaisir.

ToussAiNT-LouvERTURE n'arriva à Enneri

que dans la nuit du 20 au 2 1 pluviôse ( du 8 au

9 février) , à deux heures du matin ; il embrassa

ses enfans avec étreinte.

M. Goisnon , leur instituteur , voyant des lar-

mes couler crut le moment favorable pour dire :

V Est-ce bien Toussaint, le serviteur, l'ami

de la France, qui me tend les bras ? »

Toussaint - Louvebture lui répondit , en

se jetant à son cou : « Pouvez-vous en douter!»

M. Coisnon lui dit alors :

« Général, vous allez entendre vos enfans;

ils sont en ce moment auprès de vous les fi-

dèles interprètes des intentions du premier

consul et du capitaine-général de la colonie;

^i
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noyez à leur innocence et à la pureté de leurs

sentimens ; c'est l'exacte vérité qu'ils vont vous

annoncer. «

Le jeune IsAAC Louveeture prit la parole

et rendit fidèlement à son père ce que lui avait

dit le premier consul et le capitaine-général

Leclerc.

Pendant qu'il parlait, Toussaint-Louver-

TURE gardait le plus profond silence ; ses traits

étaient changés ; ils n'avaient plus l'expression

d'un père qui écoute ; ils exprimaient le recueil-

lement d'un homme d'état impassible.

M. Goisnon lui ayant présenté dans une

boîte d'or la lettre du premier consul, il la

lut, la relut plusieurs fois, et parut en être sa-

tisfait. Il répondit à l'exhortation de se rendre

près du capitaine - général Leclerc pour être

son premier lieutenant, et à la proposition que

lui faisait M. Goisnon de rester en otage :

Ce n'est plus praticable : la guerre est com-

mencée, la rage de combattre possède tout le

monde ; mes chefs militaires sont au moment

de tout brûler et de tout saccager ; si cependant

le général Leclerc veut suspendre ses attaques

,

j'en ferai autant de mon côté.

M. Goisnon écrivit aussitôt au capitaine-gé-

néral Leclerc. Toussaint - Louveeture se

chargea de faire parvenir cette lettre.

1802.
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fouies peut aussi être beaucoup plus faible , 1802.

quand on calcule les achats immenses d'armes

et de munitions qu'il avait contractés d'une

manière clandestine , à des prix exhorbitans. Il

est aussi possible qu'ayant envoyé des fonds aux

Etats-Unis, ces fonds soient restés après sa mort

entre les mains de ceux à qui il les avait confiés,

To u ss AI NT-Lo uVERTURE, avant de se séparer

de ses enfans, affecta d'accéder à leurs instances,

et eut l'air de se laisser forcer par leur amour,

en promettant de répondre au capitaine-géné-

ral Leclerc
; il engagea M. Goisnon d'attendre

à Enneri qu'il lui eût fait parvenir sa réponse.

Ce ne fut que dans la nuit du 22 au 28 plu-

viôse (du II au 12 février) que M. Granville,

qui élevait dans son institut des Gonaïves le

troisième fils de Toussaint-Louvertitre, ar-

riva à Enneri, porteur de cette dépêche,

Toussaint -Louverture lui avait donné

Tordre précis de ramener au capitaine-général

Leclerc ses enfans venus de France.

Chemin faisant , et furtivement, M. Grand-

ville fit connaître à M, Coisnon l'état d'irrita-

tion où se trouvait porté le caractère inquiet

des noirs, La vie des malheureux blancs ne te-

nait plus qu'à un fd , et d'un instant à l'autre

un mot suffisait pour trancher ce fd.
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<yré qu'il eût pour instruction précise de ne

point discontinuer les opérations de guerre
,

s'il était dans le cas de les commencer, il vou-

lait bien, dans Tespoir d'un rapprochement,

condescendre à un armistice de quatre jours;

mais que passé ce délai, il le déclarerait, par une

proclamation, ennemi du peuple français, et

le mettrait hors la loi,

ToussAiNT-LouvERTURE parut s'irriter de

cet ultimatum ; il dit à ses enfans quHl les lais-

sait libres de choisir entre leur patrie et leur

père; qu'il ne hlâm^ait pas leur attachement

pour la France , à laquelle ils devaient leur

éducation; mais qu'entre la France et lui ily
avait sa couleury dont il ne pouvait compro-

mettre les destinées en se mettant à la merci

d'une expédition dans laquellefiguraient plu-

sieurs généraux blancs , ainsi que Rigaud, Po-

tion, Boyer, Chanlatte, etc. , tous ses ennemis

personnels ; que l'ordre de ne point décesser de

combattre pour négocier annonçait que la

France se confiait plus dans ses armes que

dans ses droits ; que cette suffisance sentait le

despotisme de la force , et que , si l'on ne

savait pas ménageries noirs lorsqu'ils avaient

encore quelque puissance , que serait-ce lorsque

lui et les siens n'en auraient plus !^

Ses fils se jetèrent dans ses bras; leurs ca-

802.
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1802. resses ne purent Fëmouvoir

; inflexible
, il leur

répondait sans cesse : Mes enfans , prenez voire
parti; quel qu'il soit ,je vous chérirai toujours.
Leurs larmes et leurs supplications n'aboutis-
sant à rien, IsAAC se détache tout-à-coup des
bras de son père : <c Eh bien! lui dit -il, voyez
en moi un serviteur fidèle de la France, qui
ne pourra jamais se résoudre à porter les ar-
mes contre elle. »

Son autre fils, nommé Placide, griffe de cou-
leur, frère utérin dlsAAC, témoignait autant
d'mdécision dans ses regards que dans sa dé-
marche

: Toussaint - Louvertube
, pétrifié

,

bénissait Isaac alors même qu'il s'éloignait!
Pendant ce tems Placide , dompté par son as-
cendant, se jetait en sanglotant à son cou, et lui
disait

: Je suis à vous
,mon père ;je crains Vave^

nir, je crains l'esclavage; je suis prêt à com-
battre pour my opposer;Je ne connais plus la
France,

ToussAiNT-LouvERTURE lui remit à l'ins-

tant le commandement d'un des bataillons de
sa garde

, à la tête duquel il marcha peu de jours
après contre nous.

Cette scène, dont on sut bientôt au Cap les
détails par une lettre d'IsAAC, annonçant que
la tendresse de sa mère s'opposait à son re-
tour, apprit au capitaine-général Leclerc qu'il
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ne lui restait plus d'autre alternative que la ^g

nécessité de trancher par les armes le nœud
d'une révolte combinée, que resserrait Tobsti-

nation cFun chef comme Toussaint-Louver-

TURE.

Cette alternative était pénible par les résis-

tances qu'on commençait à rencontrer.

Le général Humbert, débarqué le 23 plu-

viôse (i2 février) au Port-de-Paix , n'avait con-

quis que des cendres.

C'était en vain qu'il avait tenté la voie des

négociations ; Maurepas
,
qui passait dans

l'armée coloniale pour le plus intrépide des

généraux noirs, avait repoussé à coups de ca-

non la goélette parlementaire venue pour le

sommer ; il avait fallu l'emploi de la force

pour prendre terre. Les noirs avaient aussitôt

fait sauter les forts , incendié la ville , et s'étaient

retirés en disputant pied à pied le terrain.

Le général Humbert, n'ayant à ses ordres

que douze cents hommes , en avait perdu deux

cents en deux jours poiir faire deux lieues.

Sans un renfort de quatre cents hommes
que lui porta, le 25 pluviôse (i5 février), le

vaisseau le Jean-Bart , il e]^t peut-être été

rembarqué.

L'armistice n'ayant abouti à rien, le capi-

02.
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1802. taine-genéral Leclerc publia la proclamation
suivante :

Au quartier-général du Cap, le 28 pluviôse
an 10 ( 17 février 1802 ).

« Habitans de Saint-Domingue, je suis venu
ici, au nom du gouvernement français, vous

' apporter la paix et le bonheur
;
je craignais de

rencontrer des obstacles dans les vues ambi-
tieuses des chefs de la colonie

;
je ne me suis pas

trompé.

» Ces chefs
, qui annonçaient leur dévoue-

ment à la France dans leurs proclamations, ne
pensaient à rien moins ^ju'à être Français

; s'ils

parlaient quelquefois de la France, c'est qu'ils

ne se croyaient pas en mesm^e de la mécon-
naître ouvertement.

» Aujourd'hui leurs intentions perfides sont

démasquées. Le général Toussaint m'avait

renvoyé ses enfans avec une lettre dans laquelle

il assurait qu'il ne desirait rien tant que le bon-
heur de la colonie, et qu'il était prêt d'obéir a

tous les ordres que je lui donnerais.

« Je lui ai ordonné de se rendre auprès de

moi
,
je lui ai donné ma parole de l'employer

comme mon lieutenant-général : il n'a répondu

à cet ordre que par des phrases
; il ne cherche

qu'à gagner du tems. •
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» J'ai ordre du gouvernement français de 1802*

faire régner promptement la prospérité et

l'abondance ici : si je me laissais amuser par
des détours astucieux et perfides, la colonie

serait le théâtre d'une longue guerre civile.

^> J'entre en campagne , et je vais apprendre

à ce rebelle quelle est la force du gouverne-
ment français.

» Dès ce moment , il ne doit plus être aux
yeux de tous les bons Français qui habitent

Saint-Domingue
, qu'un monstre insensé.

» J'ai promis aux habitans de Saint-Do-
mingue la liberté

;
je saurai les en faire jouir.

Je ferai respecter les personnes et les pro-
priétés.

» J'ordonne ce qui suit :

» Art. i'"^ Le général Toussaint et le géné-
ral Christophe sont mis hors la loi , et il est

ordonné à tout citoyen de leur courir sus, et de
les traiter comme des rebelles à la république

française.

» 2. A dater du jour où l'armée française

aura occupé un quartier , tout officier, soit ci-

vil
,
soit militaire

, qui obéira à d'autres ordres
qu'à ceux des généraux de l'armée de la répu-

blique ft^ançaise, que je commande , sera traité

comme rebelle.

9



;!l

>l
l3o RÉVOLUTION

1802. » 3. Les cultivateurs qui ont été induits en

erreur , et qui , trompés par les perfides insi-

nuations des généraux rebelles , auraient pris

les armes , seront traités comme des enfans

égarés^, et renvoyés à la culture , si toutefois

ils n'ont pas cherché à exciter de soulève-

ment.

» 4- Les soldats des demi-brigades qui aban-

donneront Farmée de Toussaint feront par-

tie de l'armée française.

» 5. Le général y^ugustin Clervaux^ qui com-

mande le département du Cibao, ayant reconnu

le gouvernement français et l'autorité du capi-

taine-général , est maintenu dans son grade et

dans son commandement.

j) 6. Le général chef de l' état-major fera

imprimer et publier la présente proclamation. »

Le capitaine -général commandant

l'armée de Saint-Domingue.

-5>^«^'Leclerc.

Les troupes disponibles dans le Nord , ren-

forcées de sept mille hommes apportés récem-

ment par les escadres des contre-amiraux Gan-

theaume et Linois , dont un des vaisseaux , le

' Desaix , avait touché et s'était brisé devant

le Cap , furent formées en trois divisions.
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Avec ces trois divisions
, sous les ordres des

generauxDcsfournaux, Hardy et Rochambeau,
le capitaine-général Leclerc se mit en marche
pour aller combattre Toussaint - Louver-
TURE.

La division Desfournaux partit du Limbe,
€t gagna sans obstacles le canton de Plaisance,

qui lui fut remis intact par le commandant de
ce quartier , nommé Jean-Pierre Dumesnil,
Ce brave homme eut le courage de résister aux
ordres de Toussainï-Louvebture

,
qui por-

taient de tout saccager et de tout brûler ; il

vint à la rencontre du général Desfournaux
avec trois cents hommes d'infanterie et deux
cents de cavalerie

,
presque tous propriétaires,

I^ division Hardy partit du Cap , escalada

de vive force la position formidable du morne
à Boispin , et enleva a la baïonnette le poste de
la Marmelade sur Christophe

,
qui le défen-

dait avec deux mille hommes, composés, par
moitié, de troupes coloniales et de cultiva-

teurs.

Le général Rochambeau sortit du Fort-Dau-
phin et vint s'établir , sans beaucoup de résis-

tance
, à Saint-Michel

; sa colonne de droite

seule eut à faire des efforts ; elle enleva à la

baïonnette la position de la Mare à la Roche

,

IO02,
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qui était défendue par quatre cents noirs et par

de l'artillerie.

Pendant ces marches offensives , le général

Humbert avait peine à faire tête aux efforts de

Maurepas
,
qui couvrait la gorge des Trois-

Rivières , flanquant ainsi la position des Go-

naïves, que ToussAiNT-LouvERTURE semblait

avoir choisie pour livrer une bataille générale.

Le capitaine-général Leclerc envoya
,
par

mer, le général Debelle avec quinze cents

hommes, pour renforcer le général Humbert,

Il était tems : Maurepas avait réuni à ses deux

mille hommes de troupes coloniales plus de

cinq mille cultivateurs , et était au moment de

rentrer au Port-de-Paix.

Le général Debelle
,
plein du désir d'arrêter

les ennemis par Tétonnement, ne voulut pas

attendre la fm d'un orage pour aborder la po-

sition de Maurepas. Il lança ses colonnes en

débarquant.

Les troupes du général Humbert , qui étaient

harassées de fatigue, ne purent réussir ; celles

de renfort qui devaient tourner la position et

la prendre par ses derrières furent arrêtées

dans leur marche par les torrens et les mauvais

chemins. Maurepas les assaillit dans des dé-

files , réunit contre elles toutes ses forces , et

^
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les replia vigoureusement dans la place , sans i^o^,

pouvoir toutefois remporter.

Lorsque Maurepas soutenait ainsi avec fer-

meté la cause de Toussaint-Louverture,

elle éprouvait des revers sur tous les autres

points.

Le quartier de Jean Rabel se rendait à cent

hommes d'artillerie de la marine. Un noir

,

nommé Golart, qui s'était fait marron de-

puis trois ans , était venu avec sa bande , forte

de deux cents hommes , en renforcer la gar-

nison.

La frégate la Furieuse entrait au Môle-

Saint-Nicolas aux acclamations unanimes des

habitans et au bruit des salves d'artillerie de la

ville et des forts. Trois cents hommes qu'elle

avait à son bord y étaient reçus en libéra-

teurs.

Christophe
, pressé sur ses flancs par les

divisions Desfournaux et Rochambeau, ne pou-

vait plus tenir le poste d'Enneri. La division

Hardy le menait battant jusqu'à l'habitation

Rayonnai, où le général Salme, commandant
la première brigade de cette division, le ren-

versait et le forçait à s'éparpiller dans les

mornes.

Le 4 ventôse ( 23 février ) les armes de Tous-
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îSo2. sAiNT-LouvERTiJRE éprouvaient encore de

nouveaux échecs.

Tandis que la division Desfournaux s'empa-

rait des cendres de la ville des Gonaïves, et re-

foulait derrière TEsther tout ce qui osait lui

faire tête
;

la division Rochambeau forçait la

ravine à Couleuvre. C'est une gorge étroite

,

flanquée par des mornes escarpés qui sont cou-

verts de bois , dans lesquels fourmillaient des

nuées de cultivateurs armés.

ToussAiNT-LouvERTURE occupait les pla-

teaux de la ravine avec un corps de trois mille

hommes de troupes régulières , composé de sa

garde , de la 5' demi-brigade coloniale , et de

différentes compagnies de grenadiers noirs.

Ses approches étaient couvertes d'abattis con-

sidérables
;

il était retranché jusqu'aux dents

et dans une attitude formidable.

Aussitôt que le général Rochambeau eut

donné le signal de l'attaque , les braves soldats

de sa division gravirent de tous côtés en tirail-

leurs, et s'engagèrent dans des combats d'hom-

me à homme. Les troupes de Toussaint-Lou-

VERTURE se battirent bien ; mais comment ré-

sister à l'intrépidité des vieux soldais de l'ex-

pédition de Saint - Domingue? Tottssaint-

LouvERTURE, forcé dans ses retranchemens ,
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se jeta en désordre sur la Petite-Rivière , aban- 1802,

donnant huit cents des siens sur le champ de

bataille.

Sur ces entrefaites , le général Leclerc

,

qui voyait tout plier devant lui , apprit que

Maurepas seul continuait à faire bonne con-

tenance , et qu'il repoussait vigoureusement

les attaques des généraux Humbert et Debelle

réunis; il résolut de dompter cette résis-

tance.

La division Desfournaux et quinze cents

hommes de la division Hardy firent contre-

marche , et descendant la gorge des Trois-Ri-

vières, menacèrent d'envelopper Maurepas.

Ce général se voyant sans retraite , ayant con-

naissance de la défaite de Toussaint-Lou-

YERTURE, et croyant à bon droit ses affaires

désespérées , offrit de se soumettre aux condi-

tions portées dans la première proclamation-

du capitaine-général Leclerc
,
par laquelle il

promettait à tous les officiers de couleur la con-

servation de leurs grades. Ses offres furent ac-

ceptées , et le général Maurepas, à la tête de

ses troupes , rejoignit au Gros-Morne le capi-

taine-général Leclerc.

La soumission inattendue de Maurepas

ruina plus les affaires deTousSAïNT-LouvER-
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ï8o2. TURE que les échecs militaires qii'ilvenait per-

sonnellement d'éprouver.

Cette soumission sapait son crédit moral
dans Topinion des noirs du Nord

; elle détrui-

sait le prestige de leur confiance, et c'était dans
cette confiance seule que consistaient désor-

mais les ressources de Toussaint-Louvee-
TURE

, puisque son armée régulière était déjà

renversée et disloquée par les événemens.
Le général Boude t, retenu au Port-au-Prince

par des soins de toute espèce , ne se souciait

guère de s'éloigner de cette ville, depuis qu'il

avait fait partir la moitié de sa division pour le

Sud
, et qu'il avait intercepté les lettres sui-

vantes de TOUSSAINT-LOUVERTURE,

Liberté. Egalité.

Le gouverneur - général au général Bessa-
Unes, commandant en chef l'armée de
l'Ouest.

Au quartier-général des.Gonaïyes
,

le 19 plu\'iôse an 10.

« Pien n'est désespéré , citoyen général, si

vous pouvez parvenir à enlever aux troupes de
débarquement les ressources que leur offre le

Port-Piépublicain. Tâchez, par tous les moyens
de force et d'adresse, d'incendier cette place

;
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clic est construite tout en bois; il ne s'agit

que d'y faire entrer quelques émissaires fidèles.

Ne s'en trouvera- t-il donc point sous vos ordres

d'assez dévoues pour rendre ce service? Ah!

mon cher général
,
quel malheur qu'il y ait eu

un traître dans cette ville , et qu'on n'y ait pas

mis à exécution vos ordres et les miens.

» Guettez le moment où la garnison s'affai-

blira par des expéditions dans les plaines, et

tâchez alors de surprendre et d'enlever cette

ville par ses derrières.

» N'oubliez pas qu'en attendant la saison des

pluies qui doit nous débarrasser de nos enne-

mis , nous n'avons pour ressource que la des-

truction et le feu. Songez qu'il ne faut pas que

la terre baignée de nos sueurs puisse fournir à

nos ennemis le moindre aliment. Carabinez

les chemins, faites jeter des cadavres et des

chevaux dans toutes les sources ;
faites tout

anéantir et tout brûler, pour que ceux qui

viennent pour nous remettre en esclavage ren-

contrent toujours devant leurs yeux l'image de

l'enfer qu'ils méritent. Salut et amitié.

Signé TOUSSAINT-LOUVERTURE.

Si cette lettre menaçait l'existence du Port-.

au-Prince , la suivante , transmise au général

1802.
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5802. Boudet par le chef de brigade DomAge

, que
ToussAiNT-LouvERTURE traitait de général
pour décider sa coopération à la révolte, prou-
vait aussi le danger qui menaçait le Sud.

Liberté, Egalité.

Toussaint - Louverture
, gouverneur de

Saint-Domingue
, au citoyen Domage, ^f?-

néral de brigade , commandant en chej Var-
rondissement de Jérémie,

Au quartier-général de Saint-Marc
, le 20 pluviôse

an 10 (9 février 1802).

« J'envoie auprès de vous , mon cher géné-
ral, mon aide-de-camp Chancy. Il est porteur
de la présente

, et il vous dira de ma part ce

que je lui ai chargé.

» Les blancs de France et de la colonie

,

réunis ensemble
, veulent ôter la liberté. Il est

arrivé beaucoup de vaisseauxet des troupes qui

se sont emparés du Gap , du Port-Républicain
et du Fort-Liberté.

» Le Cap
, après une vigoureuse résistance

,

a succombé
;
mais les ennemis n'ont tz^ouvé

qu'une ville et une plaine de cendres : les forts

ont sauté et tout a été incendié.

^> La ville du Port-Républicain leur a été li-
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vrce par le traître ge'nëral de brigade Agé, 1802.

ainsi que le fort Bizoton ,
qui s'est rendu sans

coup férir, par la lâcheté et la trahison du chef

de bataillon Bardef , ancien officier du Sud.

Le général de division Dessalines maintient

dans ce moment un cordon à la Groix-des-

Bouquets , et toutes nos autres places sont sur

la défensive.

« Gomme la place de Jérémié est très-forte

par les avantages de la nature , vous vous y

maintiendrez et la défendrez avec le courage

que je vous connais. Méfiez - vous des blancs :

ils vous trahiront , s'ils le peuvent ; leur désir

bien manifesté est le retour de l'esclavage.

« En conséquence ,
je vous donne carte

blanche ; tout ce que vous ferez sera bien fait
;

levez en masse les cultivateurs, et pénétrez-les

bien de cette vérité
,
qu'il faut se méfier des

gens adroits qui pourraient avoir reçu secrète-

ment des proclamations de ces blancs de France,

et qui les^ feraient circuler sourdement pour sé-

duire les amis de la liberté.

» Je donne Tordre au général de brigade

Laplume de brûler la ville des Cayes , les

autres villes et toutes les plaines, dans le cas

qu'il ne pourrait résister à la force de l'enne-

mi , et alors toutes les troupes des différentes
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1802. garnisons, et tons les cultivateurs, iraient vous

grossir à Jëre'mie
; vous vous entendrez parfai-

tement avec le général Laplume pour bien
faire les choses

; vous emploierez à planter des
vivres en grande quantité toutes les femmes
cultivatrices.

^) Tâchez, autant qu'il sera en votre pouvoir
m'instruire de votre position.

»Je compte entièrement sur vous, et vous laisse

absolument le maître de tout faire pour nous
soustraire du joug le plus affreux.

« Bonne santé je vous souhaite.

» Salut et amitié. »

Signé TOUSSAINT-LOUYERTURE.

Ces deux lettres et d^autres semblables adres-

sées au général Laplume et à plusieurs offi-

ciers du Sud et de F Ouest , avaient été écrites

la veille et le matin du jour où Toussaint-
LouvERTURE reçut par ses enfans la letttre du
premier consul. Cette circonstance rend plus

déplorable le retard que la remise en avait

éprouvé. Il est possible , il est même présu-
mable que Toussaint-Louverture aurait pu
être plus sensible aux prières de ses enfans, s'il

ne se fût pas vu lié par les instructions qu'il

venait d'expédier de tous côtés ; mais avec un
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c'trc aussi impénétrable , on ne sait pas jusqu'où i8o2<

peuvent s'étendre les regrets.

Les instructions désespérées qu'il donnait à

ses commandans, et qu'on venait d'intercepter,

étaient bien faites pour enlever au général Bou-

det l'envie d'aller chercher des ennemis qui

avaient l'ordre de fuir et de l'attirer au loin.

Cependant le capitaine-général Leclerc ayant

annoncé qu'en entrant en campagne il se por-

terait vers les Gonaïves , le général Boudet se

décida, pour se mettre en communication avec

lui , à marcher sur Saint-Marc
,
qui, d'ailleurs,

était le seul point important de la côte qui ne

fût pas encore en notre pouvoir.

Le chef de brigade Yalabrègue
,
qui avait

pris poste aux Arcahayes, reçut ordre de se

rendre au Mont-Rouis , dans le tem s que le

général Boudet s'y rendait par mer du Port-

au-Prince.

Le détachement des Arcahayes partit le 4

ventôse (22 février ) de sa position, et eut à

lever dans sa marche plusieurs embuscades. Les

noirs tinrent un instant au Mont-îlouis ; il fallut

du canon pour les en déloger. Le chemin des

Arcahayes au Mont-Rouis est dépourvu d'eau.

Les troupes eurent beaucoup à souffrir dans
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1802. cette marche , elles en furent si harassées, que

le général Boudet , en les rejoignant , sentit la

nécessité de séjourner pour les refaire.

Le 6 ventôse ( 24 février ) à deux heures du

matin , le général Boudet marcha sur Saint-

Marc
; à peine quittait-il ses bivouacs que les

flammes s'allumèrent devant lui, et gagnèrent

de proche en proche la ville où Dessalines

avait tout préparé pour activer et généraliser

rincendie. Il avait fait faire dans toutes les

maisons des dépôts de combustibles.

D'après ses ordres , des barils de poudre

,

d'eau-de-vie, d'huile et de goudron avaient

été répartis des magasins de FEtat sur diffé-

rens points
; sa propre maison , dont la cons-

truction toute récente et dont l'ameublement

splendide lui coûtaient plusieurs millions , avait

été remplie de bois goudronné de la cave au

grenier.

Il tint à honneur de donner l'exemple du

sacrifice, et le fit d'une manière soiennellcv

Après avoir distribué des torches à ses offi-

ciers , il en saisit une , l'alluma à un grand feu

qu il faisait entretenir, depuis deux jours, au

milieu de la place d'armes, et donna lui-même

îe signal de l'incendie en posant sa torche sur

K
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Tamas de bois goudronné qui remplissait le 1802.

vestibule de sa maison. Dans un instant Fin-

cendie fut général.

Malgré la promptitude de sa marche , le gé-

néral Boudet, en arrivant au point du jour, ne

trouva plus une maison debout, et ne rencontra

plus d'êtres vivans : il ne restait à Saint-Marc

que deux cents cadavres blancs, de tout sexe
,

parmi lesquels gisaient aussi ceux de quelques

hommes de couleur. Dessalines , en fuyant

,

avait livré ces malheureux à la rage de ses

hordes. Il s'était dirigé
,
par les crêtes des

Fonds-Batistes et des Matheux, Sur les Arca-

hayes , et par cette contre-marche rapide il s a-

cheminait vers le Port-au-Prince , dans le but

de le surprendre. Le général Boudet m'y avait

laissé avec une garnison qui n'allait pas à six

cents hommt^s. Ce n'était rien pour garder une

place qui a plus de douze cents toises de déve-

loppement. Je fus servi miraculeusement par la

fortune.

Le jour du départ du général Boudet, j'a-

vais reçu les soumissions de deux chefs de bande

que Toussaint -LouvERTURE n'avait jamais

pu réduire : c'était celle d'un brigand , nommé
Lamour de Range , dont la bande infestait

depuis longues années les bords du lac Henri-
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ï3o2. quille, et celle d'un certain Lafortune

, corn-

mandant les noirs du Maniel. Ces noirs étaient

ceux dont les deux anciens gouvernemens de
l'île avaient été obligés , après plus de quatre-

vingts ans de guerre, de reconnaître Tindépen-
dance.

Ces deux soumissions avaient étonné le Port-

au-Prince. Les deux chefs de bande se trou-

vaient près de moi lorsque j'appris que la

8' demi-brigade coloniale insurgée partait des
sources de la Grande-Puvière pour tomber sur

le Port-au-Prince en même tems que Dessa-
lines s'y dirigeait par les Arcahayes. Je fis à

mes deux bandits la proposition d'aller atta-

quer par derrière cette demi-brigade
, tandis

que les chefs de canton des environs du Port-

au-Prince allaient Fattaquer par devant.
,

L'espoir du pillage fit agréer mes proposi-

tions. La 8' demi-brigade noire fut assaillie de

tous côtés , et , après un combat meurtrier, li-

vrée prisonnière au nombre de mille hommes

,

avec son chef Pierre-Louis Diane, et tous

ses officiers. Je la fis aussitôt mettre à bord de

l'escadre du contre-amiral la Touche-Treville

,

à qui j'annonçai que Dessalines approchait.

Ce respectable marin
,
qui aimait par-dessus

tout la France, la gloire et ses hasards, me fit

<v
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dire qu'au moindre signal de danger il aban- 180:

donnerait ses vaisseaux, et viendrait à terre

pour seconder ma résistance.

Dans la nuit du 8 au 9 ventôse ( du 26 au

27 février) j'avais fait placer, en dehors des

glacis
,
des embuscades : tout-à-coup elles font

feu sur des détachemens de Dessalines qui se

glissaient pour reconnaître les approches, et

qui, surpris d'être éventés, se retirèrent sans
rien entreprendre contre le corps de la place.

Ces détachemens ennemis se réunirent et

vinrent incendier quelques cases derrière le

Port-au-Prince.

De la rade , le feu paraissait être en ville
; fi-

dèle à sa promesse , le brave amiral Latouche-
Treville quitte à l'instant ses vaisseaux avec les

deux tiers de ses matelots, et débarque avec le

plus grand ordre.

Je n'ai jamais éprouvé de sentiment plus vif

que celui qui me saisit en entendant ce marin

,

blanchi sous les armes , me dire « qu'il venait

de tout cœur partager nos dangers, et se mettre

à mes ordres sur notre élément , comme nous
avions été aux siens durant la traversée. » Cette

abnégation d'amour -propre que produisait le

patriotisme nous électrisa
; nous communi-

quâmes à nos troupes l'élan de nos sentimens
;

' »

II. 10

lk»«B»
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î8o2. les soldats et les officiers de terre et de mer
s'embrassaient comme leurs généraux ; nous

étions à coup sûr invincibles.

Nous ne fûmes point attaques; Dessalines,

effrayé d'apprendre le destin de la 8" demi-

brigade coloniale , et nous sachant disposés à le

bien recevoir, se retira sur le Mirebalais , tuant

dans sa rage tous les cultivateurs qui lui tombè-

rent sous la main.

Le général Boudet , après avoir poussé des

reconnaissances sur l'Artibonite, n'ayant pu

acquérir aucune notion sur la position du ca-

pitaine - général Leclerc , et ayant eu avis de

la contre - marche de Dessalines, se hâtait

de revenir au Port-au-Prince , dont la conser-

vation l'occupait essentiellement ; il frémit du

danger auquel cette ville venait d'échapper.

Craignant sans cesse qu'un acte de désespoir

lui enlevât le mérite de la conquête et de la con-

servation de cette capitale de la colonie, il ne

cessait d'y appeler le capitaine-général Leclerc,

qui s'y rendit enfui des Gonaïves dans les pre-

miers Jours de mars.
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CHAPITRE XVI.

Retour des fléaux de l'insurrection dans les plaines du Nord.
Expédition dans les Gahos des divisions Hardy et Rocliam-
beau. Marche sur l'Artibonite de la division Debelle. Pre-
mière attaque de la Crête-à-Pierrot. Marche de la division
Boudet au secours de la division Debelle. Prise de la posi-
tion du Trianon et du Mirebalais. Champ de carnage des
Verrettes. Désertion d'un officier des gardes à cheval de
ToussAiNT-LouvERTURE. Passage de l'Artibonite parla di-
vision Boudet. Secoade attaque de la Crête-à-Pierrot par les

divisions Boudet et Dugua. Investissement de ce fort par
les divisions Boudet, Hardy et Rochambeau. Troisième ten-
tative infructueuse et meurtrière sur une redoute avancée.
Sortie et retraite de la garnison assiégée. Nouveaux efforts

de Toussaint - LouvERTURE contre les divisions Desfour-
neaux

,
Hardy et Rochambeau. Mouvement de la division

Boudet sur les Matheux. Aspect de ce quartier. Rentrée de
la division Boudet au Port-au-Prince.

JjES marches pénibles, les combats brillans sou- i8o:

tenus dans l'Ouest et dans le Nord, et les suc-

cès partiels obtenus presque partout , ne sem-
blaient encore avoir amené aucun résultat dé-

cisif.

Le courage des troupes avait triomphé de

beaucoup d'obstacles
; mais la dislocation des
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802. ennemis, qui ne présentaient plus de résistance

régulière , ne faisait qu'accroître la difficulté de

les atteindre.

Gomme Fhydre àcent têtes, ils renaissaient des

coups qu'on leur portait. Un ordre de Tous-

SAiNT-LoiTYERTURE Suffisait pour les faire re-

paraître et pour en couvrir la terre.

Le capitaine-général Leclerc venait d'en faire

l'épreuve : ses troupes n'ayant pu garder le ter-

rain qu'elles avaient parcouru , les plaines du

Nord qu'elles venaient de sillonner avaient vu

revenir des noirs isolés, promenant le fer et le

feu jusqu'aux portes du Cap et du Fort -Dau-

phin.

Sous ce rapport, la reddition de Maijrepas

avait été d'un grand secours ; elle arrêtait l'élan

et le développement du nouveau mouvement

d'insurrection que le général Boyer, comman-

dant au Cap, et le contre-amiral Magon, com-

mandant au Fort-Dauphin , contenaient à peine

avec les soldats de l'artillerie de la marine, dont

ils s'étaient renforcés.

C'est à l'effet moral produit par la reddition

de Maurepas
,
que le capitaine - général Le-

clerc dut la possibilité de poursuivre la révolte

de ToussAiNT-LouvERTURE jusque dans son

dernier retranchement.
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A la suite de la battue qui venait de porter 1802,

nos troupes sur FEsther, une grande quantité

de magasins à poudre furent enlevés à Tous-

SAiNT-LouvERTURE ; tous ceux qui étaient éta-

blis sur les côtes étaient tombés en notre pou-

voir. On disait que les seuls dépôts d'armes et

de munitions qui lui restaient étaient dans les

mornes du Cahos , et c'est dans cette direction

en effet que semblaient se concentrer les débris

de sa puissance. Le capitaine - général Leclerc

résolut d'aller l'y poursuivre.

Les mornes du Cahos sont un groupe de

montagnes sur la rive droite de l'Artibonite. Ils

ont des versans dans la partie de l'Est ( partie

espagnole ) et dans les départemens du Nord

et de r Ouest. Tous leurs débouchés sont suscep-

tibles de défense ; l'entrée principale de ces

mornes était couverte par la Crête-à-Pierrot,

redoute fermée , construite par les Anglais dans

le tems qu'ils avaient envahi l'Ouest.

Le capitaine - général Leclerc , après avoir

laissé en observation, dans le Nord , la divi-

sion Desfournaux , mobilisa le reste de son

armée.

Le 1 1 ventôse (2 mars) les divisions Hardy

et Rochambeau marchèrent pour entrer dans

les Cahos.
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Le gênerai Hardy cerna , sur la Coupe-à-
rinde

, six cents noirs qui ne reçurent pas de

quartier
, parce qu'ils avaient encore leurs

bayonnettes teintes du sang d'une centaine de

blancs qu'ils venaient d'égorger.

Le général Rochambeau pénétra dans les

Gahos par la rive gauche du Cabœuil ; il dé-

livra dans le Morne- à-Pipe quantité de mal-
heureux blancs qui s'y tenaient cachés , expirant

de crainte et de besoin.

Dans le même tems, le général Debelle, avec

une division de deux mille hommes sortis du
Port-de-Paix, partait des Gonaïves pour se por-

ter sur l'Artibonite. 11 rencontra, en arrière du
bourg de la Petite -Rivière, les bandes de Des-
salines

;
il courut sur elles la baïonnette dans

les reins , et arriva ainsi jusque sous les glacis

de la Gréte-à-Pierrot.

Les noirs, pour démasquer la division De-
belle , se jetèrent dans les fossés et les écores

où s'appuie le fort du côté de l'Artibonite
; aus-

sitôt les parapets de la redoute firent pleuvoir

une décharge de mitraille et de mousqueterie
;

cette décharge renversa trois à quatre cents de

nos braves. Le général Debelle, qui marchait

à leur tête, fut grièvement blessé, ainsi que le

général de brigade Devaux. Sa division se re-
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plia et vint prendre une position en arrière ,
1802

sous le commandement du chef de brigade d'ar-

tillerie Pambour.

Instruit de cette attaque infructueuse, le ca-

pitaine-général Leclerc ,
qui avait amené au

Port-au-Prince une partie de sa garde , fit par-

tir le général Boudet avec toutes les troupes

disponibles de sa division ; remis de ma bles-

sure, j'en pris sous ses ordres le commande-

ment, et je les portai sur les Yerrettes pour

nous réunir, dans les plaines de FArtibonite,

aux troupes du général Debelle ; la blessure de

ce général ne lui permettant plus de comman-

der, le général Dugua, chef de Tétat-major de

Farmée , se rendit par mer à Saint-Marc pour

le remplacer dans le commandement de sa di-

vision.

Pendant que nous opérions notre mouve-

ment dans les mornes du Pensez-y-bien, et que

nous y rencontrions en foule les obstacles de

localité que cette dénomination annonce, un

détachement de notre division, marchant sur le

Mirebalais, enlevait le Trianon.

Cette position du Trianon était forte par

elle-même et par ses souvenirs. Les Anglais,

sous les ordres de M. de Montalembert , y

avaient éprouvé un échec ; les ennemis qui la
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1S02. défendaient étaient si confians

, qu'ils avaient
depuis long-tems annoncé le même sort à ceux
qui les attaqueraient.

.Le chef de brigade d'Henin, commandant le

détachement de la division Boudet, fit ses dis-
positions avec méthode. 11 fit tourner par les

hauteurs du Terrier - Rouge la gorge du Tria-
non, dans laquelle il put ainsi s'acheminer sans
craindre les embuscades

;
quand il fut à portée

de la redoute qui fermait le défilé , il la fit battre
avec du canon. Les premiers boulets n'épou-
vantèrent pas les noirs : ils se mirent à chanter
€t à danser

; bientôt, plus enhardis, ils voulurent
tenter d'enlever les pièces

; ils chargèrent à la

baïonnette en criant : En avant/ canons à
nous. Un bataillon de la 56^ demi -brigade les

attendit à bout portant, et fit un feu si vif,

qu'en un instant ce qui n'était pas mort ou
blessé fut en désordre. La 56^ se précipita alors
au pas de charge

, et entra péle-mele avec l'en-

nemi dans la redoute. Cette affaire ne nous
coûta qu'une cinquantaine d^hommes

; les noirs
en perdirent plus de deux cents.

Le lendemain, i3 ventôse (4 mars), le déta-
chement du chef de brigade d^Henin prit poste
au Mirebalais

, sans y trouver d'ennemis
;

d'après le système de défense prescrit aux noii^
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par Toussaint -Loi)VERTURE, le bourg du 1802.

Mirebalaisctses campagnes étaient incendiés.

Dessalines, en y passant, avait fait égorger

deux à trois cents personnes sur l'habitation

Chirry.

Le général Boudet arriva le 18 ventôse

( 9 mars ) aux Verrettes. Sur la place de ce

bourg , encore réduit en cendres , nous trou-

vâmes un champ de carnage plus considérable,

dont le tableau déchirant n'est jamais sorti de

ma mémoire : c'était l'entassement de huit

cents malheureux blancs, égorgés la veille par

Dessalines.

Le sexe et l'âge n'avaient pas trouvé com-

passion devant l'artisan de cette boucherie.

Les cadaVres amoncelés présentaient encore

l'attitude de leurs derniers momens : on en

voyait d'agenouillés, les mains tendues et sup-

phantes ; les glaces de la mort n'avaient pas

effacé l'empreinte de leur physionomie : leurs

traits peignaient autant la prière que là dou-

leur.

Des fdles, le sein déchiré, avaient l'air de

demander quartier pour leurs mères ; des mères

couvraient de leurs bras percés les enfans égor-

gés sur leur sein.

On apercevait des jeunes gens en avant de
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leur épargner et qui les avait atteints ; on re-
connaissait aussi de jeunes femmes massacrées
en serrant dans leurs bras leurs pères ou leurs
époux

:
les amis et les familles pouvaient se dis-

tinguer, ils se tenaient par la main; plusieurs
d'entre eux étaient morts en s'embrassant , et la
mort avait respecté'leur attitude.

Nos soldats étaient si braves
, que ce spectacle

horrible, loin de les effrayer, ne les rendit que
plus ardens dans le désir d atteindre l'ennemi.
Un de leurs détachemens vint se présenter

pour tirailler dans le moment même où nous
visitions ce champ de carnage : je n'ai rien vu
de pareil à fardeur qu'on mit à le poursuivre.
Les noirs en furent si frappés de terreur, que

,

malgré l'éloignement, plusieurs d'entre eux se
laissèrent atteindre

; ils payèrent de leur vie
rétonnement et l'hésitation qui leur avaient ôté
la faculté de fuir.

Suivant le système de la guerre que nous
faisions, et celui des ennemis que nous avions
à combattre

,
nous venions de prendre position

pour bivouaquer, formés en carré
, la cava-

lerie et les équipages au centre, ayant à deux
cents toises de nos angles des grand'gardes liées

par des sentinelles volantes. Il était presque
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nuit ;
nos découvertes venaient de rentrer :

i

tout -à- coup nous entendîmes sonner de la

trompette, et vîmes arriver un officier noir de

la garde à cheval de Toussaint-Louverture,

commandant un détachement de vingt gardes

noirs supérieurement montés et équipés. Ils se

réunissaient à nous, maudissant les atrocités

dont les leurs se rendaient coupables.

Cet officier nous apprit que Toussaint-

LouvEKTURE était le matin même dans la

Crête-à Pierrot
;
que c'était là maintenant le

principal dépôt de ses munitions , la place

d'armes de ses derniers efforts, et que si nous

parvenions à nous en rendre maîtres, il ne res-

terait pour ressource , à Toussaint-Louver-

TURE et à ses affidés, que de se faire marrons.

Cet officier nous apprit aussi que la compa-

gnie de gardes à cheval dont il faisait partie

avait été détachée pour observer, sur la rive

gauche de FArtibonite , les routes de Saint-

Marc et des Yerrettes
;
que son capitaine, cruel

et méchant , avait sabré la veille, au bourg de

la Petite-Rivière, plusieurs blancs de tout sexe ;

que cela lui avait fait horreur ;
qu'il s'était pro-

mis aussitôt de nous rejoindre , et qu'il s'était

empressé de le faire quand il avait su son capi-

taine posté sur la route de Saint-Marc , et qu'il

802,
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^802. avait reçu Tordre de yenir se placer vis-à-vis

de nous.

Nous lui demandâmes quels étaient les noirs
qui étaient venus nous fusiller quelques heures
auparavant. Il nous dit que ce devaient être les
troupes du général Charles Belair, qui était,
avec la f demi-brigade coloniale insurgée, en
observation sur les Matheux.
Le général Boudet ayant îong-tems com-

mandé à la Guadeloupe, savait combien est
ardente la soif de la vengeance chez les noirs

;

il proposa à l'officier qui venait de nous rejoin-
dre, et qui se plaignait amèrement de son ca-
pitaine

,
d'aller l'enlever

, au milieu de la nuit

,

avec les hommes les plus sûrs de son détache-
ment. Il accepta et partit à l'instant.

Le lendemain matin, pendant que nous vi-
sitions, à cheval, l'approche de nos postes,
nous vîmes revenir le détachement des gardes
de Toussaint -LouvE^TURE, grossi du capi-
taine, qui, interdit de nous voir, voulut un ins-
tant nous faire croire qu'il désertait.

Les troupes de la grand'garde nous entou-
raient, écoutant avec curiosité l'interrogatoire
que le général Boudet faisait subir au prison-
nier.

Quand le général lui demanda combien il
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avait tué la veille de blancs à la Petite Rivière, 1802.

le. prisonnier parut anéanti ;
aussitôt, avec une

souplesse et une vivacité de mouvemçnt prodi-

gieuses , il se précipite à bas de cheval ; le général,

qui est le premier à s'en apercevoir* , veut le

saisir , il est mordu au pouce ;
le prisonnier lui

échappe, se glisse entre les jambes dch nos che-

vaux, renverse ceux de nos soldats qui veulent

l'arrêter, court vers FArtibonite, s'y précipite

et le traverse à la nage , au milieu d'une grêle

de coups de fusil. ïl parut n'être atteint que sur

la rive droite de la rivière , car en sortant de

l'eau il courait encore, et ce ne fut qu'après

avoir fait quelques pas qu'il tomba comme s'il

avait la cuisse cassée.

On ne put traverser FArtibonite
,
parce qu'à

Finstant même une reconnaissance ennemie
,

descendue des Matheux par les fonds Batiste

,

vint échanger quelques coups de fusil. Ce ne fut

qu'après Favoir repoussée qu'on songea et qu'on

revint à la poursuite du capitaine noir.

On ne trouva que du sang à la place où il

était tombé ; il paraît qu'il fut enlevé par des

cultivateurs qui nous épiaient.

Nous employâmes la journée du 19 ventôse

(10 mars ) à faire reconnaître les débouchés

des Matheux, comme si nous avions le projet
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cVagir sur cette partie

, nous attendions de
Saint -Marc les instructions dont nous avions
besoin pour passer FArtibonite. Elles arrivèrent
le soir même, et dans la nuit nous en effectuâmes
le passage à gué, en face de l'habitation Labadie.
A la tête de notre colonne se trouvait la i3*

demi-brigade coloniale. Le général Boudet en
avait donné le commandement au chef de bri-

gade iV//o7?, arrivé tout récemment de France.
Dans Fobscurité de la nuit et sans en être

aperçu
,
je l'entendis étouffer des murmures qui

partaient de la compagnie des grenadiers noirs
du capitaine Séraphin, le même qui était venu
parlementer en avant du fort Bizoton. Ils se

plaignaient de ce qu on les faisait toujours tenir
la tête de la colonne pour recevoir le premier
feu des embuscades. « Misérables, leur disait à
voix basse le chef de brigade Pétion , comment
n^êtes-vous pas honorés de marcher les pre-
miers

;
taisez-vous et suivez-moi. »

Un chef qui prêche d'exemple dans le dan-
ger est toujours sûr d'être obéi, sur-tout lors-

qu'il parle à des noirs, si faciles à respecter l'au-

torité.

Le passage de l'Artibonite eut heu sans obs-
tacles

;
nous suivions des chemins si difficiles

,

que
, pour ne pas ralentir notre marche , nous
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ilùnies enterrer des pièces de deux qui nous ge- 1S02.

liaient beaucoup.

Nous avions pour guides des gërans d'habi-

tation ; il est difficile de se faire une idée exacte

de leur intrépidité. Accoutumés à mépriser les

noirs et à les dominer, ils étaient toujours dispo-

sés à se précipiter dans les endroits d'où par-

taient leurs coups. A entendre leurs propos, à

voir leur assurance , on eût cru que nous n'avions

affaire qu'à des ateliers d'esclaves qui devaient

encore trembler devant leurs fouets.

Il n'y a pas de crépuscule à Saint-Domingue,

tout s'y fait par secousse. La nature y est aussi

ardente que les passions ; le jour remplace à

l'instant la nuit, comme la nuit remplace à l'ins-

tant le jour.

Nous arrivâmes à l'aube , comme nous l'a-

vions désiré , à portée de canon de la Gréte-à-

Pierrot.

Nous marchions en observant le plus pro-

fond silence. Nous surprîmes le camp des noirs;

ils dormaient accroupis sur leurs poings ; nous

nous précipitâmes sur eux , sans tirer un coup

de fusil ; ils couraient à toutes jambes vers le

fort , nous courions avec eux ; ils refirent ce

qu'ils avaient fait lors de l'attaque du général

Bebelle. Ge qui ne put entrer dans la Grête-à-

î^.
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, ou ce qu'elle ne put contenir se pré-

cipita dans les fossés et les écores de FArtibo-

nite. Nos soldats les y suivirent
; mais dès que

nous fûmes démasqués
, la redoute vomit tout

son feu, et dans Finstant ce qui nous entourait

fut renversé
;
le générai Boudet eut le talon tra-

versé d'un coup de mitraille. Je le remplaçai

dans le commandement de sa division.

Notre attaque devait être simultanée avec

celle delà division Dugua, qui devait débou-

cher de la Petite -Rivière en même tems que

nous. Nous étions déjà abîmés lorsqu'elle se pré-

senta; eMe le fut à son tour. Le général Dugua,

qui marchait à la tête d'un bataillon de la 19''

légère , fut blessé de deux balles. Je restai

seul d'officier -général sur le champ de ba-

taille.

Les ennemis, qui fourmillaient dans la re-

doute , élevaient des planches sur les parapets^

en faisaient des ponts mobiles sur les fossés, et

nous poursuivaient en battant la charge.

Indignés de leur audace , nous revenions sur

eux la baïonnette en avant
; ils se précipitaient

dans les fossés , et le feu le plus vif nous attei-

gnait encore.

Voyant par ces retours malheureux qu'il

était tems de mettre un terme à ces pertes inu-
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nies
,
je fis ramasser nos blesses, et tournant le 1802.

plateau de la Grete-à-Pierrot, je vins prendre
position sur la Petite -Pvivière. Je fus rejoint

dans mon mouvement par le capitaine-général

Leclerc
;
en me donnant ses ordres , il reçut

une contusion dans le bas-ventre , et se retira

au bras du chef d'escadron Dalton.

Cette seconde attaque de la Gréte-à-Pierrot

coûta à la division Boudet quatre cent quatre-

vingts hommes , tués ou blessés, et deux à trois

cents à la division Dugua.

Nous nous retirâmes au bac du Gentre pour
nous refaire et pour attendre des nouvelles des

divisions Hardy et Rochambeau.
Dans cette courte marche rétrograde

, j'eus

occasion de reconnaître combien les noirs de
Saint-Domingue étaient aguerris.

On voyait, sur les habitations qui bordent la

route, les cultivateurs avec leurs familles obser-

ver notre mouvement. Ils se fusillaient avec les

flanqueurs de la colonne. Ils fuyaient si nous fai-

sions sortir des détachemens d'éclaireurs,ils se

remontraient aussitôtque ces détachemens ren-

traient parmi nous et que nous n'avions plus

que des hommes isolés pour nous flanquer.

Il était évident que nous n'inspirions plus de
H. ,,

y.
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qui puisse arriver à une arme'e.

Le général Hardy, qui avait explore lesmornes
desCahos dans leurs versans vers le Nord, ren-

contra, sur le morne Nolo, Dessalines, sorti

la nuit de la Gréte-à-Pierrot
; il lui fit perdre

cent hommes , le repoussa au-delà des revers

de la montagne , et lui coupa toute communi-
cation avec le fort. Il fut parfaitement secondé

dans ce mouvement par le général Desplanques

et les colonels Lalance et Von der Weid.
Le général Salme

,
qu'il faisait marcher en

intermédiaire de la division Rochambeau , s'em-

para d'un camp ennemi, et passa deux cents

noirs au fd de l'épée.

Le général Rochambeau, après des obstacles

de tout genre, avait franchi la chaîne entière des

Cahos , et était enfin arrivé au Mirebalais. Il y
trouva l'ordre de se porter en toute diligence

sur la Crête-à-Pierrot
, par la rive droite de

l'Artibonite.

Le 1^^ germinal ( 22 mars ) il arriva devant

ce fort , et prit position en avant de la Raque-

à-Vache , sa gauche appuyée à l'Artibonite
,

et sa droite à la division Hardy, qui s'établis-

sait elle-même en avant du chemin des Petits-
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Cahos
;

je consommai Tinvestissement de la 1802.

Crdte-à-Pierrot,en avant de la Petite-Rivière,
avec la division Boudet, dans laquelle s'était
fondue la division Dugua.

Je fus chargé de la plus grande partie de la
contrevallation et de la circonvallation, parce
que j'avais le plus de troupes.

A la droite de ma ligne de contrevallation
gisaient les cadavres de deux cents blancs,
égorgés quinze jours auparavant par Dessa-
LINES.

N'ayant pas d'outils en suffisante quantité
pour faire creuser des fosses profondes dans
le tuf, j'eus lidée malencontreuse de croire
que je pourrais aisément détruire par le feu
l'odeur dont nous étions infectés.

Soit que nous n'eussions pas rassemblé une
assez grande quantité de bois , soit que les dé-
goûts de la putréfaction eussent empêché l'en-

tassement rapproché des cadavres, notre opé-
ration de brûlement se fit mal. Une odeur plus
insupportable que la première imprégna l'at-

mosphère
;
elle était si pénétrante

, que je ne
pus point parvenir à désinfecter l'habit que j'a-
vais en présidant à cette pénible opération.

Je conçus, par cette épreuve, la ténacité
avec laquelle la laine garde ks miasmes conta-



iII

164 EÉYOLUTION

1802. gieux dont elle se sature. Tout ce que j'avais

entendu dire jusque là d'incroyable sur le

transfert de la peste s'expliqua à ma raison.

Dans l'investissement général de la Crête-à-

Pierrot, je me liais à gauche avec le général

Hardy, et adroite avec le général Rochambeau,

par l'intermédiaire du chef d'escadron Bourke,

qui occupait sur la rive droite de l'Artibonite

le gué par où les ennemis , en se précipitant des

écores, s'étaient sauvés dans les attaques précé-

dentes.

Pendant que nous opérions l'investissement

du fort, la musique des ennemis faisait en-

tendre les airs patriotiques adaptés à la gloire

de la France.

Malgré l'indignation qu'excitaient les atro-

cités des noirs , ces airs produisaient générale-

ment un sentiment pénible. Les regards de nos

soldats interrogeaient les nôtres; ils avaient

l'air de nous dire : « Nos barbares ennemis au-

raient-ils raison ? Ne serions-nous plus les sol-

dats de la république ? et serions-nous devenus

les instrumens serviles de la politique ? »

Notre position de blocus était bonne , elle

avait été prise sous la direction du chef de bri-

gade Bachelu, commandant le génie de l'armée.

Cet officier distingué sayait, par la campagne

VS
/
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qu'il venait de faire en Egypte
,
qu'on doit être i8oa.

prudent dans Fattaque des retranchemens oc-

cupe's par des barbares.

Nous agissions régulièrement ; nous établis-

sions des batteries devant le front de nos divi-

sions , et grâce à l'adresse du chef de brigade

Pétion
,
qui avait fait ses premières armes dans

Fartillerie , un mortier placé devant la division

que je commandais avait déjà lancé plusieurs

bombes au milieu de la Crête-à-Pierrot.

Le général Rochambeau venait d'éteindre

avec une batterie de sept pièces le feu d'une

redoute nouvelle élevée sur la sommité de la

Créte-à-Pierrot. Il fallait continuer à canonner

et à effrayer par le feu de notre artillerie l'é-

nergie des noirs. Nous sommes rarement pa-

tiens ; le général Rochambeau crut pouvoir

emporter de vive force la redoute qu'il venait

de faire taire. L'ennemi l'avait mise à l'abri

d'un coup de main en l'entourant d'un abattis

de dix pieds de profondeur sur trois de hau-

teur. Le général Rochambeau perdit trois cents

hommes dans cette entreprise inutile.

Ainsi la Crête-à-Pierrot , dans laquelle il

n existait plus que mille à douze cents hommes,

nous en avait déjà coûté plus de quinze cents en

pure perte.
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En gueiTe comme en agriculture , c'est tou-

jours une folie que de vouloir emporter en bloc

un rocher : c'est à force de tems et par parcelles

qu'il faut l'extirper.

Nous en revînmes enfm à ce que nous au-

rions dû faire dès le principe , à un blocus ri-

goureux et à une canonnade soutenue.

Du i" au 3 germinal ( du 22 au 24 mars)

nous bombardâmes et canonnâmes le fort avec

une grande activité.

Dans la matinée du 3 germinal (24 mars), en

faisant ma ronde d'avant-postes, je trouvai le

chef de brigade de service faisant flageller un

vieux nègre et une vieille négresse
,
qu'un offi-

cier d'état-major, M. d'iiédouville , disait avoir

vu sortir du fort.

Menteur et entêté comme un esclave , le

vieux nègre niait l'évidence, et se laissait as-

somxner en poussant
,
par intervalles, quel-

ques soupirs ; ses yeux n'avaient point de pru-

nelle ; on n'y voyait que du blanc ; il se disait

aveugle et obligé de marcher au bras de la

vieille négresse qui , faisant la sourde , s'obsti-

nait encore à être plus silencieuse que lui.

Je fus saisi de pitié en voyant leur laine blan^

chie et leurs membres décharnés par les an-

nées fléchir sous le bâton.

/
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J'intervins pour qu'on les traitât moins du- 1802,

rement ; le chef de brigade
,
qui avait déjà fait

une campagne dans la colonie , me conjurait de

ne point écouter mon humanité : son expérience

lui disait que c'étaient des espions et des agens

de ToussAiNT-LouvERTURE; je lui observai

qu'ils me paraissaient trop brutes pour ce rôle.

J'obtins, non sans peine, qu'après les avoir

fouillés on les renverrait au fort, dont, malgré

leurs dénégations , on m'assurait toujours qu'ils

étaient sortis.

On les avait tellement battus qu'ils avaient

l'air de ne plus pouvoir se soutenir. Ce ne fut

qu'en les menaçant de les faire fusiller qu'ils se

décidèrent à marcher. On les conduisit en de-

hors de nos sentinelles volantes; nous obser-

vions leurs mouvemens ; ils étaient lents et pa-

raissaient pénibles; tout-?i-coup nous voyons

nos vieux nègres s'élancer à la course , et danser

chica ( la danse favorite des noirs ) ;
je fus

anéanti : je le fus bien davantage quand nous

apprîmes, quelques instans après, que la veille

le général Salme les avait vu entrer au fort
;

nous ne doutâmes plus alors qu'ils n'y eussent

apporté les ordres de Toussaint - Louver-
TURE.

Le général en chef eut bientôt des avis se-
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1002. Civets q^^j jjg j^Q^^3 laissèrent aucun doute sur

cette intelligence. Il fut preVenu que Tous-
SAiNT-LouvERTURE attaquerait , le soir même,
par mes derrières, en même tems que la garni-

son SOI tirait pour le rejoindre.

Cet avis fut communiqué à tous les comman-
dans du blocus

;
nous nous mîmes sur nos gar-

des.

J'avais fait faire , sur mon front, des abattis
;

on murmurait autour de moi de ce que je fai-

sais tant d'honneur à la canaille que nous
avions à combattre.

Les noirs de Maurepas
,
que j'avais sous mes

ordres à mon extrême droite , avaient été les

plus diligens à faire ces abattis , leur approche

était inabordable.

C'est sur ce point qu'à huit heures du soir

la garnison, sortie de la Crête -à- Pierrot , se

présenta pour percer ma ligne
; elle fut ac-

cueillie par une fusillade très-vive.

Accouru au bruit de cette fusillade
, je fus

surpris de ne pas entendre siffler les balles en-

nemies
;
croyant un instant que c'était une fausse

alerte
, j'ordonnai de faire cesser le feu

,
j'en-

tendis alors au milieu de nos abattis les gémis^

semens des blessés et une foule de voix confuses

crier : Vcni coté ci ! Pas possible ! pas pos-t
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slble! Je fis à l'instant recommencer le feu
,
qui 1802.

s'engagea successivement de la droite à la gau-

che de ma ligne.

J'avais sous mes ordres des officiers supé-

rieurs de la plus brillante intrépidité.

Quand je dis au chef de brigade Bodin , com-

mandant la 9^ demi- brigade coloniale : « Vous

entendez le feu s'engager à notre gauche, j'y

cours; je vous laisse, défendez bien votre ter-

rain. Soyez tranquille , mon général , me ré-

pondit ce noir valeureux, on ne nous le pren-<

dra qu'avec la vie.

Arrivé auprès du chef de brigade d'Henin,

qui commandait ma gauche, j'entendis la fusil-

lade s'engager dans maligne de circonvallation
;

c'était le point important, j'y volai et priai le

chef de brigade d'Henin de faire bonne conte-

nance. JS'ayez point d'inquiétude , général,

me dit-il, depuis dix ans jefais heureusement

la guerre pour la république^ pourquoi ne la

ferais-je pas un quart d'heure pour l'amitié:^

Les ennemis sortis de la Crête -à-Pierrot,

arrêtés par les obstacles qu'ils trouvèrent sur

mon front, prirent le parti de rétrograder, et

allèrent s'ouvrir un passage surl'extrême gauche

de la division Rochambeau.

Ceux qui attaquaient ma ligne de circonval-
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ïBo2. lation n'entendant plus la fusillade de la garni-

son, se retirèrent après avoir tenté de faibles

efforts. Le chef de brigade Lefèvre, de la 19*

demi-brigade d'infanterie légère , les poursui-

vit avec intelligence et précipita leur retraite.

En général, les noirs de Saint-Domingue,
comme toutes les troupes barbares , savent

mieux se défendre qu'attaquer.

La garnison de la Crête-à-Pierrot fit voir au-

tant de résolution que les ennemis qui venaient

en pleine campagne pour la secourir en mon-
trèrent peu.

La retraite qu'osa concevoir et exécuter le

commandant de la Crête-à-Pierrot est un fait

d'armesremarquable. Nous entourions sonposte

au nombre de plus de douze mille hommes
; il

se sauva , ne perdit pas la moitié de sa garni-

son, et ne nous laissa que ses morts et ses bles-

sés. Cet homme était un quarteron à qui la

nature avait donné une ame de la plus forte

trempe
; c'était le chef de brigade Lamarii-

nière , le même qui s'était mis à la tête de la

résistance du Port-au-Prince contre la divi-

sion Boudet , et qui , en plein conseil , avait

cassé la tête au commandant de rartillerie La-

combe.

Nous trouvâmes dans la Crête-à-Pierrot les
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bagages de Dessalines
,
quelques canonniers ïBos.

blancs, la musique de la garde d'honneur, un

magasin à poudre , une assez grande quantité de

fusils et quinze pièces de gros calibre.

Notre perte avait été si considérable qu'elle

affligea vivement le capitaine-général Leclerc ;

il nous engagea
,
par politique , à la pallier

comme il la palliait lui-même dans ses rapports

officiels.

Les ennemis qui avaient attaqué ma ligne de

circonvallation n'étaient qu'un détachement

envoyé par Toussaint - Louverture ; son

nom était par- tout; on ne parlait que de lui;

il paraissait toujours pour déterminer les ras-

semblemens; mais de sa personne il ne con-

duisait aucune attaque , afin de ne pas compro-

mettre son crédit par un revers.

Pendant que nous étions occupés contre la

Crète à-Pierrot, il faisait assaillir à Plaisance

la division Desfourneaux ; ce général , secondé

du général Maukepas, tenait ferme et préser-

vait du pillage et de l'incendie la presqu'île du

Nord, sur laquelle il s'était adossé.

Toussaint-Louverture , repoussé dans ses

attaques contre cette division, était venu se

poster au Dondon et à la Marmelade ,
pour

couper ainsi les communications entre l'armée

active et les troupes du Nord.
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ï8o2. Après la prise de la Grête-à-Pierrot , le capi-

taine-général Leclerc pensa à rétablir ses com-
munications

; il ordonna à la division Rocham-
beau d'aller les ouvrir en se liant

,
par les Go-

naïves, avec le général Desfourneaux. Il dirigea

en même tems la division Hardy sur le Cap.

Cette division ne put frayer sa route que les

armes à la main; Toussaint - Louverture,
pour augmenter Facharnement des bandes de

Christophe , et faire accourir de tous côtés

les cultivateurs sous les armes , avait fait répan-

dre le bruit de la défaite totale de notre armée

devant la Crête-à-Pierrot. D'après ce bruit , la

division Hardy n'était qu'un ramassis de fuyards

qui cherchaient à gagner le Cap pour s'y rem-

barquer.

Sans le courage des troupes, l'énergie et les

bonnes mesures des chefs , c'en était fait de cette

division
,
qui perdit quatre à cinq cents hommes

dans cette marche pénible.

Pendant que les divisions Rochambeau et

Hardy s'écoulaient vers le Nord , et que cette

dernière combattait à outrance
,
je reçus ordre

de revenir à Saint-Marc avec la division Roudet

,

et d'aller avec elle attaquer Charles Relair,

qui jusque là était resté en observation sur les

hauteurs des Matheux. Nous y grimpâmes par

les sources du Mont-P^ouis.
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J'avais beaucoup entendu prononcer Fexpi es- i

sion de chemin carabiné, mais j'étais loin, je

l'avoue , de me faire une idée des obstacles

que j'eus à vaincre pour m'ouvrir le chemin

carabiné des Matheux. J^ étais cependant ex-

pert dans ce genre , ayant dirigé un an aupara-

vant le passage du Splugen.

Dans la mémorable campagne de l'armée de

réserve
,
j'avais aussi tracé autour du fort de

Bard des routes sur des montagnes à pic décla-

rées impraticables ;
j'y avait fait passer du ca-

non ,
exécutant ainsi une entreprise regardée

jusque là comme impossible. Ce sentier autour

du fort de Bard ouvrit la barrière à la fortune

du premier consul: c'est par lui que l'armée de

réserve gagna les plaines du Piémont et recon-

quit ritalie dans les champs de Marengo.

Les précipices , les accidens de terrain sont

partout les mêmes^ mais dans les Alpes les

buissons sont au moins abordables ,
les arbres

sont d une hauteur déterminée , tandis qu'en

Amérique les buissons sont des montagnes d'é-

pines, les arbres sont des masses colossales qu'on

peut à peine embrasser d'^n coup-d'œil, et

qu'on ne peut déplacer qu'à force de tems et

de bras.

Je doute que j'eusse pu réussir à gagner le

80:
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ï8o2. plateau des Matheux , si Charles Belair eût

ajouté les efforts de sa résistance aux obstacles

de localité dont il s'était environné.

Après la marche la plus fatigante
,
j'arrivai

enfin aux Matheux. Charles Belair en était

parti la veille pour se réunir à Dessalines

dans les grands Cahos , où était le réduit de

l'insurrection.

Je lui écrivis pour lui proposer d'imiter

Fexemple des généraux Clervaux
, Paul Lor-

VERTURE et Maurepas , en lui annonçant

que j'étais autorisé par le capitaine-général a

lui garantir, ainsi qu à ses officiers, leurs grades

militaires. Il me répondit « qu'il obéissait aveu-

« glémentà l'autorité de Toussaint-Louver-

» TURE , reconnu comme gouverneur à vie par

» la constitution de la colonie et par des ser-

» vices sans nombre que la France paraissait

» votdoir méconnaître. »

Le quartier élevé des Matheux nous présenta

l'aspect des campagnes de la France ; nous y
retrouvions son atmosphère

; les poumons de

nos soldats se dilataient ; nous étions lestes ; les

noirs que nous avioTns pour auxiliaires avaient

au contraire l'air crispé.

Nous délivrâmes dans les différentes gorges

des Matheux cinq à six cents personnes réfu-

1

U
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o lécs (le Sainl-Mai c , des Arcahayes et des cam-

pagnes environnantes. Les divisions Hardy et

Rochambeau en avaient délivré un millier dans

les Cahos.

Je fis raiDasser dans les Matheux une grande

quantité de chevaux, de mulets et de bêtes à

cornes que Charles Belair y avait réunis.

Deux jours après je me remis en route pour le

Port-au-Prince.

En descendant le morne du Mardi-Gras , la

tête de ma colone engagea un vive fusillade. J'y

courus et j'eus la douleur de reconnaître qu'il

y avait méprise.

Le général Boudet envoyait à ma rencontre

un détachement de troupes noires ; c'étaient

aussi des troupes noires qui tenaient la tête de

ma colonne. En se prenant réciproquement

pour des ennemis , on s'était fusillé. Getta er-

reur coûta la vie à cinq noirs, et en fit blesser

grièvement une douzaine.

Un des blessés me remit la lettre que m'écri-

vait le général Boudet. Ce général m'ordonnait

de ramener sa division au Port-au-Prince , d'y

faire une rentrée solennelle , en faisant paraître

les troupes les plus nombreuses possible, afin-

d'effacer dans l'esprit de la population de cou-

leur de l'Ouest les impressions qu'on lui avait

802.
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î8o2. données sur les pertes que nous venions de

faire.

Je mis les troupes sur deux rangs ; nos sec-

tions marchaient à grandes distances
; tous nos

officiers étaient montés ; on envoya à ma ren-

contre de l'artillerie attelée : je la distribuai

dans la colonne avec des équipages , et notre

rentrée au Port-au-Prince eutFeffet moral que

nous en attendions.
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CHAPITRE XVII.

Dispersion des nouveaux révoltes du Nord. Soumission de
Christophe et de Dessalines. Entrevue de Toussaint-
LouVERTUiiE avec les parlementaires de la division Boudet.
Sa lettre au capitaine -général Leclerc. Sa part aux mas-
sacres des blancs. Ses propositions de soumission. Réponse
et motifs d'acceptation du général Leclerc. Envoi du général
Boudet à la Guadeloupe. Mesure impolitique de son rem-
placement. Arrivée au Port-au-Prince et déportation du
général Rjgaud. Effet pénible de cette déportation sur les

hommes de couleur. Observations sur la présence de Des-
SALiNES et de Toussaint - Louvertuhe au Gap. Demande
de secours en munitions de bouclie aux gouvernemens
étrangers. Difficultés dans l'emploi des troupes coloniales.

Lueurs d'espérance. Irruption de la fièvre jaune et du mal
de Siam. Correspondance secrète de Toussaint-Louver-
TURE. Détails sur son arrestation et son renvoi de la colonie.

Sa mort. Considérations générales sur sa vie. Dissimulation

des noirs. Nécessité de leur désarmement. Difficulté de cette

mesui'e. Temporisation.

Les nouvelles levées des campagnes du Nord 1802.

avaient harcelé jusqu'aux portes du Cap la di-

vision Hardy.

Cette division , lasse de ses efforts, restait

toujours menacée
, quoiqu'elle se fût grossie de

douze cents matelots et de nombreux détache-

mens d'artillerie de la marine. L'arrive'e des esr

K. 12
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1802. cadres du Havre et de Flessingue la fit chan-

ger d'attitude et lui donna les moyens de re-

prendre Foffensive à Faide de quatre mille

hommes de troupes fraîches qui furent débar-

qués.

Les noirs du Nord , brisés et labourés dans

leurs efforts , se sauvèrent éparpillés. Gheis-
TOPHE, assailli alors de dangers et de besoins,

sentit la nécessité de tenter un rapproche-

ment.

Il fit dire au capitaine-général Leclerc « que

pour s'être rendu coupable vis-à-vis de nous

de la partie de ses instructions qui lui ordon-

naient de brûler le Gap , il n'en avait pas moins
le mérite d'avoir affronté vis-à-vis des siens le

danger d'une effrayante responsabilité , en s'op-

posant au massacre des blancs, dont il avait été

toujours l'ami, et dont il appréciait plus qu'au-

cun homme de couleur les qualités sociales et

l'instruction;

» Que tous les Européens qui avaient été à

Saint-Domingue pouvaient attester ses prin-

cipes et sa conduite
;

» Que les circonstances impérieuses qui maî-

trisent et décident souvent des actions de

Vhomme public , ne l'avaient pas laissé maître

de sa conduite comme il Vaurait voulu ;
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» Enfin, qu'il desirait savoir s'il pouvait y 1802.

avoir pour lui et les siens moyen de traiter , et

si Ton tiendrait encore à leur égard les pro-

messes faites dans les proclamations. «

Le capitaine-général Leclerc lui fit répondre

<c qu il était vrai que les renseignemens qu'on

avait sur son compte lui étaient personnelle-

ment favorables
;

qu'il y avait toujours avec

le peuple français une porte ouverte au repen-

tir
;
que l'habitude constante du premier consul

était de peser les actions des hommes , et

qu'une seule de mauvaise, quelles que soient

les conséquences, n'effaçait jamais en lui le sou-

venir des services qu'on pouvait avoir rendus. »

Le capitaine-général Leclerc finissait par en-

gager Christophe a être confiant, et à se

rendre à discrétion, en l'assurant qu'il aurait

lieu d'être content.

Cette assurance était trop vague ; Chris-

tophe hésita. Plusieurs colonnes se mirent à sa

poursuite
;
quelques légères rencontres eurent

encore lieu. On lui récidiva une garantie écrite;

Christophe répondit aussitôt au capitaine-

général Leclerc qu'il n'avait qu'à lui donner ses

ordres. Il reçut celui de se rendre au haut du

Cap avec ses troupes , et de renvoyer sur leurs

habitations les cultivateurs qu'il avait avec lui.
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1802. Il obéit , et arriva au poste qui lui était assigné

avec douze cents hommes environ de troupes

de ligne , et suivi de deux mille habitans de

toute couleur qui étaient restés sous sa protec-

tion , cachés dans des mornes éloignés.

La soumission de Christophe entraîna

celle de Dessalines
,
qui , à son tour , amena

celle de Toussaint -Louvertijre. Ce chef,

abandonné des siens, et pressé de toutes parts
,

fit conduire devant lui le chefde brigade Sabès,

que nous avions envoyé en parlementaire à

notre arrivée dans la rade du Port-au-Prince.

Cet officier, le lieutenant de vaisseau etles ma-

telots du canot avaient été traînés de mornes

en mornes, et vingt fois sur le point de rece-

voir la mort.

Dans regorgement des blancs fait sous leurs

yeux à la Petite-Rivière , ils ne durent leur

salut qu'au curé de cette paroisse
,

qui les

couvrit des vases sacrés , contenant ainsi les

assassins avec un courage surnaturel , et une

éloquence divine. Cependant , malgré les ef-

forts de ce prêtre respectable, nos parlemen-

taires auraient fini par succomber dans cette

circonstance et dans beaucoup d'autres, sans

rénergie intrépide du sergent des gardes-

d'honneur commis à leur sûreté. Le détache-
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ment à ses ordres fit plusieurs fois usage de 1802,

ses armes pour éloigner des noirs furieux.

ToussAiNT-LouVERTU HE se plaignit à nos

parlementaires de la fâcheuse position où en

étaient venues les choses. Le chef de brigade

Sabès eut le courage de lui observer que la

guerre n'avait éclaté que parce qu'il mécon-

naissait l'autorité de la métropole. ToussAiNT-

LouvERTURE lui jeta un regard d'étonnement

,

dédaigna de lui répondre, et s'adressa à l'offi-

cier de marine en ces termes :

« Vous êtes un officier de marine ^^Mon-

sieur, eh bien! si vous commandiez un vais-

seau de l'Etat , et que , sans vous en donner

avis, un autre officier vînt vous remplacer en

sautant à l'abordage par le gaillard d'avant

,

avec un équipage double du vôtre
,
pourriez-

vousétre blâmé de chercher à vous défendre sur

le gaillard d'arrière ?

» Telle est ma situation vis-à-vis de la

France. »

Après ce court entretien, Toussaint-Lou-

VERTURE renvoya nos parlementaires au ca-

pitaine-général Leclerc , avec une lettre dans

laquelle il laissait entrevoir que si l'on s'y pre-

nait bien , il était encore possible d entrer avec

lui en pourparler. Il faisait connaître au gé-

néral Leclerc la douleur qu'il éprouvait de
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1802. continuer une guerre sans objet et sans but

;

il terminait sa lettre en déclarant « que des

circonstances très -malheureuses avaient déjà

occasionné bien des maux , mais que , quelles

que fussent les ressources de Varmée fran-

çaise, il serait toujours assezfort et assez puis-

sant pour brûler, ravager et vendre chèrement

une vie qui avait aussi été quelquefois utile à

la mère-patrie. »

Le nombre des victimes égorgées hors des

combats s'élevait déjà à près de trois mille. Si

la voix publique s'est complue jusqu'ici à re-

jeter sur Dessalines l'odieux de ces assassi-

nats, la vérité historique doit rendre aujour-

d'hui à ToussAiisT-LouvERTiTRE la part qu'il

eut à ces forfaits.

Les honneurs militaires et funèbres pro-

digués aux restes de radministrateur-général:

Yollée , fusillé presque sous ses yeux , la butte

à l'instar de celle des Huns élevée sur le lieu

de l'exécution et de la sépulture , et une infinité

d'autres circonstances prouvent à-la-fois et ]e

féroce ressentiment de Toussaint-Louyer-

TURE envers notre couleur et le froid calcul de

son impitoyable politique, qui immolait le der-

nier blanc resté avec lui, pour ensevelir ainsi la

connaissance de toutes ses ressources.

ToussAiNT-LonvERTURE, pour n'avoir pas.
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comme Dessalines, présidé aux massacres de

Saint-Marc, desYerrettes, de la Petite-Rivière,

de l'habitation Ghirry , et de tant d'autres lieux,

n'en est pas moins responsable du sang inno-

cent qu'il a fait verser. Est-il possible de croire

que Dessalines et les autres chefs noirs , à qui

la fm de Moyse devait encore être présente

,

eussent osé frapper avec tant d'inhumanité, si

le système désespéré de Toussaint-Louveb-

TURE n'eût poussé leurs bras homicides ?

Quoique les rapports de cette époque et une

foule de preuves écrites ne laissassent aucun

doute à cet égard, le capitaine -général Leclerc,

dont l'armée venait déjà de perdre dans les

combats plus de cinq mille hommes , se vit ré-

duit à la pénible nécessité d'user de ménage-

mens.

Le mal qu'avait fait Toussaint- Louver-

TURE donnait la mesure de celui qu'il pouvait

faire encore; son parti
,
pour être vaincu , n'était

point subjugué , et quelque faible qu'il eût pu

devenir, il n'eût jamais cessé d'être redoutable,

retranché dans le sein de la colonie, au milieu

de montagnes inaccessibles d'où il pouvait sor-

tir et porter autour de lui le ravage et la sédi-

tion.

Les propositions qu'il fit pour négocier sa

l802.
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îBc. soumission furent donc écoutées; le capitaine-

général lui écrivit le i^^ mai :

« Au nom du gouvernement français.

:•> Je vois avec plaisir, citoyen général , le
parti que vous prenez de vous soumettre aux
armes de la république

; ceux qui ont cherché à
vous tromper sur les véritables intentions du
gouvernement français sont bien coupables.
Aujourd'hui

,
il ne faut plus nous occuper à re-

chercher les maux passés
;
je ne dois plus m'oc-

cuper que des moyens de rendre ,1e plus prpmp-
tement possible, la colonie à son ancienne
splendeur. Vous , les généraux et les troupes
sous vos ordres

, ainsi que les habitans de cette
colonie qui sont avec vous, ne craignez point
qne je recherche personne sur sa conduite pas-
sée

;
je jette le voile de Toubli sur tout ce qui a

eu heu à Saint-Domingue avant mon arrivée.
J'imite en cela l'exemple que le premier consul
a donné à la France après le i8 brumaire.

^> Tous ceux qui sont ici ont une nouvellç
carrière à parcourir, et à l'avenir je ne connaî-
trai plus que de bons et de mauvais citoyens.
Vos généraux et vos troupes seront employés et

traités comme le reste de mon armée. Quant
à vous, vous désirez du repos; le repos vous
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est du; quand on a supporté pendant plusieurs 1802.

années le gouvernement de Saint-Domingue
,

je conçois qu on en ait besoin. Je vous laisse le

maître de vous retirer sur celle de vos habita-

tions qui vous conviendra le mieux. Je compte

assez sur rattachement que vous portez à la co-

lonie de Saint-Domingue ,
pour croire que vous

emploierez les momens de loisir que vous

aurez dans votre retraite, à me communiquer

vos vues sur les moyens propres à faire refleu-

rir dans ce pays Tagriculture et le commerce.

» Aussitôt que Tétat de situation des troupes

aux ordres du général Dessaliî^es me sera

parvenu, je ferai connaître mes intentions sur

la position qu elles doivent occuper.

» Yous trouverez à la suite de cette lettre

l'arrêté que j'ai pris pour détruire les disposi-

tions de celui du 28 pluviôse (17 février), qui

vous était personnel. »

Signé Lecleec.

Arrêté du 1 1 floréal an 10.

« Le général en chef ordonne :

« Les dispositions de l'article i" de Tarrêté

du 28 pluviôse dernier ,
qui mettent le général

T0USSAIIST-L0UYERTURE hors la loi, sont rap-

portées ; en conséquence , il est ordonné à tous
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î8o2. les citoyens et militaires de regarder comme

nul et non avenu cet article. »

w Signé Lecletîc.

Lorsque le général en chef se décida à ac-

cepter la soumission apparente de Toussaint-
LouvERTURE, Farmée avait déjà perdu plus de
cinq mille hommes dans les combats

; elle en
avait dans les hôpitaux un pareil nombre , bles-

sés ou malades; de sorte que de vingt-trois mille
hommes arrivés jusqu'à cette époque , il restait

à peine douze mille combattans.

Ce nombre était faible si Ton continuait à
courir les chances de la guerre

;
pour peu qu'il

eût diminué, il devenait insuffisant pour battre

l'estrade dans les campagnes
, pour s'y établir

avec sûreté, et pour montrer des garnisons
européennes sur les points principaux de la

colonie : car ce n'est point avec des paroles

qu'on • maintient une domination conquise par
les armes.

Le capitaine-général Leclerc eut raison de
laisser à ToiJSSAiNT-LouvERTURE un pont d'or

pour se retirer. Ce ne fut point une faute de
traiter avec lui pour terminer la guerre dans la

colonie; mais c'en fut une grande de déplacer

1^
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les officiers qui avaient négocie la soumission 1802.

du Sud et de l'Ouest.

Le capitaine-général Leclerc, à qui le général

Richepanse demandait du secours pour les résis-

tances qu'il trouvait à la Guadeloupe ,
imagina

d'y envoyer le général Boudet, dont l'influence

morale pouvait agir sur les noirs de cette colonie,

dans laquelle il avait commandé long-tems.

Le général Rochambeau fut nommé pour le

remplacer dans F Ouest ; il était difficile de faire

un choix plus désagréable aux hommes de cou-

leur, et , sous ce rapport ,
plus impolitique.

Toussaint -LouvERTURE, lorsqu'il faisait

la guerre du Sud, avait employé tous les res-

sorts qui pouvaient désunir les blancs ,
servir

la cause des noirs, et jeter de la défaveur

sur celle des hommes de couleur. Dans ce

but, il avait fait imprimer et répandre à pro-

fusion la lettre suivante ,
que les journaux de

France et d'Amérique avaient dans le tems

publiée.

Philadelphie , le 6° jour du 3^ mois de l'an o'^ de la

république française , une et indivisible.

B^". Rochambeau ,
général de division , «/>

conseil exécutifprovisoire de la république,

« Je vous envoie, citoyens ministres, un

exemplaire d\îne lettre <[ui m'a été adressée
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î8o2. par un des contre -révolutionnaires de Saint-

Domingue, re'fugie' sur le continent. Cet homme
a été déporté par le commissaire Sonthonax

,

pendant mon séjour passager dans cette colo-

nie
,
pour ses menées aristocratiques

, et j'ai

approuvé de toutes mes facultés cet acte de sé-

vérité.

» Tontes les grandes villes des Etals -Unis
sont peuplées de cette tourbe. A Philadelphie

,

ils forment la société intime du ministre de la

république
,
et influent particuHèrement sur ses

déterminations
; la guerre est donc ouverte

entre cette clique et moi. Elle prodigue des

regrets sincères sur la mort de Roberspierre,
Elle déchire les commissaires Polverel et Son-
thonax, qui les ont châtiés et punis. Elle jette

feu et flamme contre le décret juste et politique

qui a été rendu sur Faffranchissement des Afri-

cains, et cependant ce sont les Européens et

l'espèce noire qui sauveront les colonies.

« Pous observerez, ciloyeus
,
queje compte

peu , dans ma manière de çoir, sur les hommes
de couleur, tandis quej'ajoute un grand degré

de confiance dans les noirs ; ces derniers sont

m.oins vicieux, plus braves, plus sobres^ et sur-

tout plus reconnaissans du bienfait de la liberté

que les premiers, »

Signé D. ROCHAMBEAU.
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Le tems n'avait rien changé aux préventions 1802.

du «vénérai Rochambeau contre les hommes de

couleur.

Ces préventions se fortifiaient chaque jour

par les impressions et les plaintes qui Fentou-

raient. Les colons du Port-au-Prince se rappe-

laient avec effroi les guerres d'extermination

que les hommes de couleur du Sud leur avaient

faites lorsque FOuest se trouvait placé sous les

drapeaux anglais ou sous ceux de Toi ssaint-

LonVERTUKE.

Au milieu des défiances qu'élevaient ces :ou-

venirs passés, le général Rigaiid arriva de

France au Port-au-Prince ; les hlancs frémi-

rent à sa vue , tandis que la population de cou-

leur le revit avec idolâtrie ; sa maison fut as-

sailUe des hommages de cette caste.

Les frégates l'Indienne et la Créole ayant

été chercher, à Sant-Yago de Cuba, quatre

cents officiers de couleur qui y végétaient ré-

fugiés depuis la guerre du Sud , ces officiers, en

débarquant au Port - au - Prince ,
portèrent

également leurs premiers hommages à leur an-

cien général.

Cet empressement, qui blessait les créoles,

choqua le général Rochambeau ;
il représenta

au capitaine-général Leclerc le danger de Tm-

^1
I
1



igo REVOLUTION

1802. fluence du général Rigaud ; en même tems

Toussaint -LouvERTURE se plaignit amère-

ment de l'arrivée et de la présence , dans la co-

lonie , d'un homme qu'il accusait d'avoir été

injustement son antagoniste. Circonvenu de

tous côtés, le général Leclerc prit un arrêté

pour ordonner le rembarquement du général

nigaud.

Dès - lors la caste de couleur conçut pour

nous de la défiance. Elle s'effraya sur l'avenir

et sur les réticences qui pouvaient attaquer la

liberté générale comme elles attaquaient en

particulier celle de leur chef.

J'eus occasion d'observer l'effet pénible que

la déportation du général Rigaud faisait sur

les hommes de couleur.

Au moment oii j'en eus l'avis, j'avais chez moi
en visite de corps les officiers de la 1 3' demi-bri-

gade coloniale, commandée par le chef de bri-

gadeP<f?72o^.Ges officiers étaient presque tous des

hommes de couleur du Sud. Je leur fis part de

la nouvelle que je recevais , et à l'instant un voile

sérieux éteignit sur leur physionomie l'air de

confiance qui l'animait. Leurs yeux devinrent

mornes , leurs bouches silencieuses. Ils prirent

tous l'attitude froide du respect.

Quand ils se retirèrent, j'observai avec curio-
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site leurs mouvemens à travers les jalousies qui 1802.

.servent de fermeture aux fenêtres des colonies.

Le chef de brigade Péiion s'arrêta pour lire

Tarrëté du général en chef qu'on venait d'affi-

cher sur ma porte. Il était en face de moi, en-

touré de ses officiers. Les gestes et les soupirs

de quelques jeunes subalternes décelaient leur

sombre douleur. Le chef de brigade Péiion lut

Tarrêté sans que ses traits perdissent rien de

leur impassibilité
;
je l'entendis murmurer avec

mépris: « Il valait bien la peine de le faire venir

» pour lui donner, ainsi qu'à nous, ce déboire. »

Je reçus à cette époque l'ordre de me rendre ^
au Cap

,
pour aller commander dans le dépar-

tement du Cibao ; mon départ fut également

impolitique ; les troupes coloniales de FOuest

ne voyaient plus les généraux avec lesquels elles

venaient de faire campagne. Aucun lien n'ar-

rêtait désormais leur défiance naturelle. La po-

pulation de couleur craignait de voir oublier

toutes les circonstances de sa soumission, en

voyant s'éloigner les officiers qui l'avaient pro-

voquée : sous ce rapport , notre déplacement

eut des conséquences funestes.

En arrivant au Cap
,
j'eus occasion de faire

de bien sérieuses réflexions. Je vis passer plu-

sieurs de nos officiers-généraux en grand uni-
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1802. forme
;
les habitans du Gap , n'importe leur

couleur , ne leur témoignaient aucun signe ex-

térieur de déférence. Tout-à-coup j'aperçois de

la rumeur.
. . . C'était le général Dessalines. Il

venait pour la première fois saluer le capitaine-

général Leclerc. La population de tout sexe et

de toute couleur se précipitait sur ses pas. Elle

se prosternait à son approche. J'en fus plus

attristé qu'indigné. Des idées sombres et péni-

bles me suivirent chez le général en chef
;
je

trouvai dans son antichambre le général Des-

. SALINES
; rhorreur qu'il m'inspirait me tenait

loin de lui
; il demanda qui j'étais, vint à moi

,

et , sans me regarder , me dit d'une voix rau-

que : « Je suis le général Dessalines
; dans

» des tems malheureux
,
général

, j'ai'beaucoup

» entendu parler de vous. « Son maintien et ses

manières étaient sauvages
;
je fus surpris de ses

paroles, qui annonçaient plus d'assurance que

de remords. Il fallait que ce barbare se sentît

fort pour oser avoir cette attitude.

J'eus de la peine à être poli, parce que le ta-

bleau des massacres des Verre ttes et de la Petite-

Rivière se représentaient à mon imagination

en voyant celui qui avait ordonné ces scènes

de carnage.

Toussaint - Louverture était aussi venu
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quelques jours auparavant saluer le capitaine- 1802.

général Leclerc. Sa présence avait mis tout en

mouvement au Gap. Leshabitans de cette ville

comme ceux du pays qu'il venait de parcourir lui

avaient prodigué les démonstrations extérieures

du plus profond respect. Il était arrivé , suivi

de trois à quatre cents guides à cheval, qui

pendant son entrevue avec le général Leclerc

étaient constamment restés en bataille, le sabre

nu , sur la place ou dans la cour du gouver-

nement.

Le capitaine - général Leclerc , après avoir

reçu le serment de fidélité de ces deux chefs,

les avait autorisés à se retirer sur leurs pro-

priétés. Toussaint - Louverture avait de-^

mandé à se fixer sur son habitation Sancey, près

des Gonaïves , et Dessalines s'était retiré sur

une de ses habitations près de Saint-Marc.

La soumission de Toussaint-Louverture

acheva de mettre le capitaine-général Leclerc

en possession de la colonie et de l'armée colo-

niale.

Quoique l'armée européenne fût considéra-

blement réduite, le nombre des soldats de

couleur qu'il fallait alimenter des magasins de

l'Etat, pour leur prouver notre sincérité par

l'égalité des traitemens, fit éprouver la pénurie

II. i3

1

f.
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.1802. des subsistances dans un pays que le fer et là

flamme venaient de saccager. On demanda des

secours aux gouverneurs étrangers des posses-

sions voisines.

Les Espagnols nous en fournirent avec une
générosité chevaleresque.

Les Anglais
,
qui n'avaient pas compté sur

nos succès, et qui les voyaient déjà avec inquié-

tude , se refusèrent une fois pour toutes à nous

secourir.

Le contre - amiral de l'escadre rouge , sir

John Thomas Duckworth, commandant en chef

la station de la Jamaïque , à qui Famiral Yil-

laret-Joyeuse s'était particuUèrement adressé,

donna là réponse catégorique : que non-seule-

ment il était dans Vimpuissance de fournir

pour le moment des secours en vivres , mais

qu'il était aussi dans Vimpossihilité de présen-

ter pour l'avenir aucun espoir d'assistance.

La conduite des agens anglais et américains

décelait les regrets que leurs gouvernemens

éprouvaient de ne plus trouver à Saint - Do-
mingue, sous notre domination, les avantages

commerciaux dont ils jouissaient sous le regime

de TOUSSAINT-LOUVERÏURE.

Les réticences politiques de ces gouverne-

mens auraient dû, de suite, nous rendre atten-
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lifs; mais nous sommes si confians qu'on y 1802.
prit a peine garde.

Nous nous confondions en politesses pour
accueillir avec distinction les frégates et les M-
timens étrangers qui venaient de tems à autre
reconnaître Fétat des choses dans les différens
ports de la colonie. On n'attribuait pas à notre
prévenance habituelle les démonstrations affec-
tueuses dont nous avons été toujours si prodi-
gues; on les rapportait à des motifs de position,
à des ménagemens pour l'avenir

; et à Saint-
Domingue

,
comme partout ailleurs

, plus nous
étions polis

, plus on nous croyait faibles.

Cette opinion de la politique étrangère pas-
sait dans l'ame des noirs. Il s'ensuivait que
l'esprit de l'armée coloniale devenait chaque
jour d'un maniement plus difficile.

ToussAiNT-LouvERïuRE
, en soumettant à

chacun de ses généraux l'obéissance passive
d'une demi-brigade

, avait conservé sur toutes
le crédit de son pouvoir.

Le capitaine -général Leclerc n'avait pas
tardé à reconnaître le mal qui pouvait résul-
ter d'une influence si grande

; sentant , de
bonne heure

,
la nécessité d'apporter des chan-

gemens à la constitution des troupes coloniales,

^
il en avait ordonné fincorporation dans les

' corps venus de France
; mais cet amalgame
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1802. ne s'était point effectué, et malgré les avantages

qu'il présentait aux soldats noirs , aucun d'eux

n'en avait paru séduit.

J'ignore les causes qui empêchèrent Texé-

cution de cet amalgame. On répugnait sans

doute à introduire dans nos corps des officiers

de couleur qui
,
par les maladies dont on était

menacé, auraient eu bientôt des prétentions à

des commandemens qu'on n'aurait pu leur re-

fuser sans irriter leur amour-propre.

S'il était dangereux de laisser exister en-

semble des corps entiers de noirs, il l'eût été

peut-être davantage de les dissoudre tous à-la-

fois. Le général Leclerc espéra tout du tems
,

et ne songea qu'à maîtriser en divisant : ainsi

dans l'emploi qu'il faisait journellement des

troupes coloniales , son premier soin était tou-

jours de ne les employer que par détachemens,

et il voyait avec plaisir la désertion qui com-

mençait à les affaiblir.

Son discernement éclairé lui fit aussi sentir de

bonne heure la nécessité de se servir des chefs

noirs pour ramener, sans secousse, les ateliers

sur les habitations ; dans ce but, la plupart des

chefs de canton, dont ToussAiNï-LouvERTURE

avait fait des inspecteurs de culture , furent

maintenus en activité.

Les ateliers
,
par ces intermédiaires, qui ne
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leur étaient pas suspects , reprirent leurs habi- 1802.

tudes domestiques, et les travaux agricoles suc-

cédèrent aux fatigues de la guerre.

Les bâtimens qui arrivaient en foule d'Europe

échangeaient leurs cargaisons avec avantage ;

les droits de douane se percevaient facilement ;

le Sud était florissant, et généralement la nou-

velle situation de Saint-Domingue ,
loin d'an-

noncerrien de sinistre, ne présentait au contraire

que des lueurs d'espérance et de prospérité.

Tout permettait de se confier dans l'avenir,

quand les symptômes de ces affreuses maladies

connues sous le nom de fièvrejaune et de mal

de Siam éclatèrent en même tems au Port-au-

Prince et au Cap. Ces maladies prirent tout-à-

coup un caractère si effrayant, que pour ne pas

afficher leurs ravages il fallut renoncer à rendre

les derniers honneurs aux morts. Des tombe-

reaux faisaient à minuit leurs rondes lugubres.

Ils ramassaient , dans chaque rue ,
les morts

qu'on mettait aux portes des maisons.

Cette affreuse nécessité de se séparer sur-le-

champ de ceux qu'on a connus, pour éviter la

contagion de leurs restes inanimés , offre dans

les colonies un tableau rapproché de la vie

et de la mort. Les hommes y passent et y dis-

paraissent comme des ombres; on y devient
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•80.. d'une indifférence stoïque
; on s'y sépare de

ceux avec qui l'on vivait avec moins de regret
qu on en éprouve en Europe en apprenant l'in-
disposition légère d'un ami.

Plus la maladie faisait de ravages , moins les
agens intéressés de la politique étrangère gar-
daient de ménagemens

; ils affectaient de nous
compter pour faire ressortir notre faiblesse
En même tems Toussaint-Louverxure

1 homme du monde le plus impénétrable'
quoique relégué et inactif sur son habitation
i'ancey, était décelé chaque jour par les propos
indiscrets de quelques subalternes

, et plus en-
core par l'esprit manifeste des cultivateurs, dont
la soumission, disaient- ils eux-mêmes

, n'é-
tait qu'une suspension d'armes jusqu'au mois
d'août

, époque pronostiquée depuis nombre
d années comme devant être celle de l'anéantis-
sement de toute armée européenne envoyée à

. .Saint-Domingue.

Ce qui devait encore fixer la juste défiance
du général Leclerc, c'est que les dix-huit cents
noirs d'élite qui composaient autrefois la garde
d'honneur, n'étaient plus dans les rangs : fei-
gnant de rentrer à la culture , ils s'étaient reti-
rés ou se tenaient cachés dans le canton d'En-
nery, sur le territoire duquel se trouve l'habi-
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talion Sancey, où résidait Toussaint-Lou- 1802.

VERTORE.

Une circonstance particulière vint éclairer

pleinement les soupçons. La police du capi-

taine-général Leclerc fut assez active pour sai-

sir la trame des projets ultérieurs de Tous-

saint - LouvERTURE. Elle intercepta deux

lettres qu'il adressait à son aide-de-camp Fon-

taine , resté au Gap son agent secret.

Dans la première de ces lettres, Toussaint-

LouYERTURE , après s'être emporté en invec-

tives contre les généraux Christophe et Des-

SAEINES , et contre tous ceux qui l'avaient aban-

donné , exprimait le plaisir qu'il éprouvait

d'apprendre que la Providence venait enfin à

son secours ( la Providence est le nom d'un

des principaux hôpitaux du Cap. ) Il deman-

dait combien onfaisaitpar nuit de voyages à la

Fossette ( lieu où l'on porte les morts pour les

brûler dans la chaux vive ). Il recommandait

de le prévenir aussitôt que le général Leclerc

tomberait malade ; enfin cette première lettre

,

avide de renseignemens désastreux , ne laissait

aucun doute sur les projets criminels de Tous-

saint-Louverture.

La seconde lettre prouvait que ces projets

avaient des ramifications au-dchors; en voici le

texte littéral :
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1802.

Au quartier Louverture , le 7 prairial an 1

Le général Toussaint - Louverture
citoyen Fontaine.

au

« Vous ne me donnez pas de nouvelles
, ci-

toyen
;
tâchez de rester au Gap le plus long-

tems que vous pourrez.

» On dit la santé du gênerai Leclerc mau-
vaise à la Tortue

, dont il faut avoir grand soin
de m'instruire.

» Il faudrait voir î : pour àas a. . . . de la
Nouvelle, quant à la farine, dont il nous en
faudrait comme de celte dernière

, on ne l'en-
verrait pas sans avoir passé à la Saona, pour
connaître le point où Ton pourrait en sûreté les
mettre.

- Si vous voyez le général en chef, dites bien
que les cultivateurs ne veulent plus m'obéir. On
voudrait faire travailler à Héricourt , dont le

gérant ne doit pas le faire.

' >^ Je vous demande si on peut gagner quel-
qu'un près du général en chef, afin de rendre
D.

. . libre : il me serait bien utile, par son
crédit, à la Nouvelle et ailleurs.

» Faites dire à Gengembre qu'il ne doit bas
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quitter le Borgne , où il ne faut pas que les cul- 1802.

tivateurs travaillent. ^

» Ecrivez-voi à l'habitation Najac. »

5%/76:'T0USSAlNT-L0UVERTUIiE.

Avant de connaître ces deux lettres , les gé-

néraux Clervaux, Christophe et Maurepas,

effrayés de l'idée que Toussaint -Louyer-

TURE pourrait peut-être bientôt, en raison de

nos pertes , les faire repentir d'avoir traité sans

ses ordres, étaient venus solliciter du capitaine-

général Leclerc la déportation d'un chef qui

,

du fond de sa retraite , les faisait encore trem-

bler. Ils avaient réclamé son renvoi de la co-

lonie comme une mesure de sûreté pour tous

et comme une grâce pour eux.

Le général Dessalines étaitmême venu ex-

près au Cap pour joindre ses instances aux leurs.

La démarche des généraux de couleur, les

lettres adressées à l'aide-de-camp Fontaine ,

enfin les avis secrets reçus de tous côtés, firent

sentir au capitaine-général Leclerc la néces-

sité d'éloigner au plus vite de la colonie un

homme dont Finfluence sur la masse entière

des noirs pouvait à chaque instant rallumer eS;

éterniser la guerre.
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La méfiance de Toussaint-Louvertdre

rendait son arrestation difficile. Elle fut raédi-
te'e et exe'cute'e avec succès.

On surchargea de troupes européennes le
canton d'Ennery. Les habitans s'en plaignirent.
Touss.iiNT-LouvERTUREse fit l'écho de leurs
plaintes

;
c'était justement ce qu'on voulait.

Le général Brunet, à qui il s'adressa
, s'em-

pressa de lui répondre qu'il était enchanté de
trouver l'occasion de lui être agréable en sou-
lageant le canton d'Ennery

; mais qu'étant ar-
rivé récemment de France , il n'avait pas une
connaissance assez précise des localités pour
pouvoir répartir dans des quartiers bons et
salubres l'excédant des troupes, et que, dans
un moment où les maladies commençaient à
éclater, il aurait besoin des lumières de l'ancien
gouverneur de Saint-Domingue pour déter-
miner l'assiette des nouveaux cantonnemens
quM convenait d'assigner aux troupes

, pour
ménager leur santé.

L'amour-propre de Touss.^int- Louver-
TUEE, flatté de cette marque apparente de dé-
férence dont il était sevré depuis sa reddition .

le fit donner tête baissée dans le piège. Il s'é-
cria, en recevant la lettre du général Brunet :
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« Voyez ces blancs, ils ne doutent de rien, ils 1802.

savent tout , et pourtant ils sont obliges de venir

consulter le vieux Toussaint. »

Il prévint le général Brunet qu'il se rendrait,

avec vingt hommes , à moitié chemin des Go-

naïves. Le général Brunet se rendit au lieu de

la conférence avec un pareil nombre d'hommes

de choix.

Après les premiers complimens , les géné-

raux s'enferment sous prétexte de travailler;

les soldats se mêlent.

Tout-à-coup, à un signal convenu, on saute

sur les noirs, on les désarme. En même tems

le chef d'escadron Ferrari, aide-de-camp du

capitaine-général Leclerc
,
paraît devant Tous-

saint-Louverture, et lui dit : « Général

,

le capitaine-général m'a donné l'ordre de vous

arrêter
; vos gardes sont enchaînés , nos troupes

sont partout ; vous êtes mort si vous faites ré-

sistance ; vous n'êtes plus rien à Saint-Domin-

gue ; donnez-moi votre épée. » Toussaint-

LouvERTURE la remit sans se plaindre ; il

parut plus confus qu'irrité. On le conduisit aux

Gonaïves
; il fut mis à bord du Héros: c'est là

qu'il adressa au chef de division Savari , com-

mandant de ce vaisseau, ces paroles mémo-
vables : « En me renversant , on n\i ahatla à

:i<



Th^

BaEVOLITTION

1B02. Saint-Domingue que le tronc de Varhre de la

liberté des noirs; il repoussera par les racines,

parce qu'elles sont profondes et nombreuses. »

Le capitaine-gënéial Lecleic ayant accordé
au prisonnier la faveur d'être réuni à sa famille,

donna Tordre au Héros de faire directement
voile pour la France aussitôt après qu'il l'au-

rait reçue à son bord.

Crispé par le froid , rongé par ses regrets

,

ToussAiNT-LouvERTURE est mort au fort de
Joux , après dix mois de captivité.

C'est ainsi qu'a fmi le premier des noirs.

Jugé par l'intérêt du moment, à travers le

prisme des passions, Toussaint-Louveeture
a tour-à-tour été représente comme une brute

féroce, où comme le plus surprenant et le meil-

leur des hommes , souvent encore comme un
monstre exécrable ou comme un saint martyr:
il ne fut rien de tout cela.

Doué de hautes qualités, il dut son élévation

à une foule de circonstances accidentelles. Les

calculs intéressés de la pohtique contribuèrent

plus à le faire chef de caste que les médita-

tions continues de son ambition taciturne. L'a-

vidité étrangère et celle des intérêts proprié-

taires lui ouvrirent la barrière
; il s'y élança en

homme supérieur, et s'il eût aussi bien entendu
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la guerre qu'il avait su profiteV de sa fortune ,
1802,

renlhousiasme des siens Faurait maintenu par

la force des armes au poste brillant qu il avait

atteint ;
mais le voile de dissimulation dont il

s'était couvert en marchant au pouvoir
suprême

devint, lorsqu'il fut attaqué ,
l'entrave de ses

résolutions guerrières et la cause de sa défaite.

La flatterie dont le vulgaire enivre ceux qui

se placent au premier rang avait tellement en-

veloppé son amour-propre ,
qu'à force de Fen-

tendre répéter, Toussaint-Louvekture était

resté persuadé que c'était lui dont l'abbé

Raynal avait annoncé l'élévation, comme des^

tiné à venger un jour les outrages faits à la race

noire.

Dans la catastrophe du premier des noirs

comme dans celle des hommes puissans qui

sont tombés après lui , on reconnaît le doigt de

la Providence ,
qui se plaît souvent à humiUer

les rêves de l'orgueil humain.

Un mouvement de vanité le faisant sortir

un moment de son caractère , a suffi pour

faire perdre à Toussaint - Louyebture la

position élevée où l'avait placé son génie. Si ce

génie n'était point vaste en connaissances ac-

quises , il était immense en méditations et en

inspirations surnaturelles.
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ToussAiKT-LouvERTUKE

, réfléchi commp«n ho.™.e de son rang et de son âge, parlaitpeu
,
rnais disa.t beaucoup. II se complaisait àcréer des sentences et à faire des images et des

apologues. Souvent embarrassé pour rendre ses
Idées, d avait alors recours au langage créole
parce qu'il parlait malle français. Cependan;un mshnct dzvm l'éclairait sur la valeur des
mots. Réduit à employer le style d'autrui, ses
lettres eta.ent plus ou moins correctement
ecntes, ma,s le fond des pensées étaient en-
tièrement a lui. Pour rien au monde il „'eût
s.gne la lettre dont il n'aurait point conçu ou
pesé la mesure de chaque mot ; si l'on en em-
ployait qu'il ne connaissait pas , il faisait refaire
plusieurs fois, par différens secrétaires

, cette
lettre jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé le tour

pensée""
'" '"""''' ^ l'expression de sa

L'idée d'atteindre au pouvoir suprême ne
1 avait gagne qu'à la longue et par imitation •

il
s était montré inébranlablement attaché aux
principes de la France lorsque l' Angleterre
avait voulu le faire roi

; mais lorsque Tous
S.UNT-LouvEBTXiBE avait vu passer des salonsdu premier consul dans les fonctions de l'Etit
les hommes dont les anciens erremens mena-
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raient les institutions nouvelles, il s'était vo- 1802.

lontiers laissé égarer par des suggestions

étrangères. Il avait craint que de blâme en

blâme on ne finît par appeler rétablissement

de l'ordre colonial la révocation des conces-

sions politiques faites à la liberté des noirs.

S'il faut en croire ses assertions confidentielles ,

c'était uniquement pour conserver les moyens

d'en maintenir les droits par la force de l'au-

torité qu il s'était fait gouverneur à vie.

« J'ai repris , disait-il , le calendrier de la ré-

piihliquc
,
pour montrer que je ne vise point à

l'indépendance , mais au moyen de garantir

à ma caste menacée les droits qui lui ont été

Concédés. »

Afin d'atteindre ce but , il poussa les siens

à des excès cruels que déplorent l'humanité et

plus particulièrement la France.

Le capitaine-général Leclerc , en se rendant

à Saint-Domingue, était chargé d'offrir la

mitre d'évêque au premier des confesseurs de

ToussAiNT-LouvERTURE qui parviendrait à

obtenir sa soumission volontaire. Les pères An-

theaume, Molière et Corneille ne s'abusèrent

point devant cette offre séduisante ; ils décla-

rèrent, sans hésiter, qu'on était bien dans l'er-

reur de croire qu'il y eût quelqu'un qui pût
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ï8o2. avoir la moindre influence sur les résolutions

de leur prétendu pénitent. Ils ajoutèrent que
la dévotion n'était pour lui qu'un masque poli-
tique, et que ses soi-disant confesseurs savaient
mieux que personne ce qui en était de ses pré-
tend UES CONFESSIONS.

Les secrétaires intimes de Toussaint-Lou-
VERTuiiE confirmèrent ce rapport au général
Leclerc, en l'assurant qu'ils ne connaissaient
personne au monde qui eût la moindre action
sm^ le caractère de fer de cet être extraordi-
naire.

Le premier consul connaissait si peu Tous-
sAiNT-LouvERTURE, qu'à son arrivée en France
il envoya plusieurs fois le général Caffarelli
près de lui, pour acquérir des notions sur la
valeur des trésors cachés à Saint-Domingue.
<c J'ai bien perdu autre chose que des trésors , »
furent toujours les seules paroles qu'on put lui
arracher.

L'enlèvement de Toussaint-Louverture
ne produisit pas, dans la colonie

, la secousse à
laquelle on avait lieu de s'attendre. L'aide-de-
camp chef de brigade Fontaine fut passé par
les armes. Les noirs du Gap ne se montrèrent
pas sensibles à son infortune.

Un instant avant sa mort cet officier fit, par
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écrit ses adieux à sa famille dans les termes 1802.

les plus touchans. Cet écrit était un chef-

d'œuvre d'éloquence et de résignation.

Les noirs parurent peu regretter l'idole de

leur culte
;
leur indifférence fut trop grande

pour être naturelle : elle n'était que la consé-

quence de la dissimulation résignée qui forme

le trait le plus caractéristique des hommes nés

ou élevés dans l'esclavage. Un seul d'entre eux,

nommé Sylla
, ne sut pas maîtriser ses senti-

mens, et tenta d'ébranler les cultivateurs d'En-

nery
;

il n'y réussit qu'imparfaitement : sa ré-

volte , sans ensemble et sans élan , fut étouffée

à sa naissance.

Au milieu d'un calme apparent , le capitaine-

général Leclerc éprouvait chaque jour davan-

tage les oscillations sourdes du volcan sur le-

quel il était placé. Accablé par de justes dé-

fiances, il craignait également de laisser des

armes entre les mains des noirs, et de les en re-

tirer
;

il n'ignorait pas ce que Sonthonax leur

avait dit : J^oulez-vous conserver la liberté

,

servez- vous de vos armes lejour ou des chefs

blancs vous les demanderont
, parce qu'une

pareille demande sera le signe précurseur et

infaillible du retour à l'esclavage.

Il n'ignorait pas non plus que Toussaint-
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ï8o2. LouvERTURE s'ëtait souvent saisi d'un fusil

dans ses revues, et l'avait brandi en s'écriant :

T^oilà noire liberté.

Ces considérations faisant ressortir le dan-

ger de brusquer un désarmement, il n'osait

prendre sur lui de le tenter dansun moment où
les maladies rendaient mortels les mouvemens
des troupes

; il espérait trouver dans une
adroite temporisation les moyens d'en venir à

une opération si délicate. L'organisation de la

garde nationale fut à dessein négligée pour ne

pas choquer et effaroucher ceux qu'on vou-

lait éloigner de ce service.

S'adonnant sans relâche à l'établissement

du nouveau mode d'administration et à l'orga-

nisation du nouvel ordre judiciaire , le capi-

taine-général Leclerc crut trouver dans un
grand nombre d'agens une digue pour conte-

nir la masse entière des noirs ; mais ces agens

,

moissonnés par le climat , ou inactifs par son

influence , laissaient tomber en désuétude l'ac-

tion de leur autorité , et chaque jour voyait

naître des arrêtés dont l'inexécution n'était pas

assez remarquée par nous ; c'est ainsi que se

fermèrent presque aussitôt qu'elles s'ouvrirent

les séances du conseil colonial. Ce conseil,

formé de députés des départemens, pris parmi
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les plus riches proprie'taires de toute couleur, 1802.

devait présenter les plans d'amélioration re-

connus utiles au système d'exploitation et de

fermage précédemment adopté par. Tous-
saint -Louverture; la mort du conseiller-

d'état Bénézech, président du conseil, et la

maladie de la plupart de ceux qui le compo-
saient ne permirent pas de tirer parti des lu-

mières de l'expérience.
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CHAPITRE XVIII.

Nécessité du désarmement* Symptômes d'une nouvelle insur-
rection. Désarmement du Sud. Abus des exécutions dans
l'Ouest. Défection de Charles Belair. Son arrestation par
Dessalines. Sa fin. Nouveaux insurgens dans le Nord. Perte
de vingt-cinq milliers de poudre. Progrès efFrayans de
l'insurrection et des maladies. Opinion du général Chris-
tophe sur les causes de la nouvelle révolte et sur Sans-
Souci. Inquiétude générale des noirs et des hommes de
couleur. Propos véiiément du général Clervaux. Sa déser-
tion. Attaque du Cap par Clervaux et Pétion. Noyades.
Désertion de Christophe

, de Dessaetnes et de la majeure
partie des noirs. Détails sur l'évacuation du fort Dauphin.
Avis infidèle de la marche de Clervaux dans le Cibao. Ten-
tative du passage du Sanhon par Toussaint Brave. Nou-
velle attaque du Cap par CleruaUx et Christophe. Etablis-
sement des révoltés sous le canon de cette ville. Mort du
capitaine-général Lecleic.

1802. L'ANÉANTISSEMENT total dont Semblait nous

menacer l'épidémie précipita le capitaine - gé-

néral Leclerc dans l'opération délicate du dé-

sarmement, opération qu'il n'avait pas jugé

lui-même assez mûrie
; mai^ telle était Falter-

native cruelle où l'on était réduit, qu'il fallait

tenter cette mesure ou s'exposer à tout perdre
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par une plus longue temporisation ; d'ailleurs, 1802,

il importait de se hâter pour tirer parti du bon

esprit dans lequel paraissait être encore la masse

des chefs de couleur.

Pour s'affectionner leurs troupes, le général

en chef décida qu'elles entreraient pour un tiers

dans la composition d'un corps de gendarmerie,

dont les hommes recevraient
,
par jour , une

demi-piastre de haute -paie. On n'eut jamais

les moyens d'alimenter en Européens le cadre

de cette gendarmerie
; un soldat admis la veille

dans ce corps était porté le lendemain au cime-

metière.

Quel calcul humain n'aurait pas été mis en
défaut par une mortalité semblable !

L'opération du désarmement devint longue

et imparfaite par l'impossibilité d'embrasser

à-la-fois, avec un petit nombre de troupes , tout

le terrain de la colonie : il fallut opérer succes-
sivement et par parcelles ; il n'en résulta pas

moins une rentrée de plus de trente mille fusils,

dont phis de vingt mille furent reconnus n'être

pomt sortis de nos arsenaux, et avoir été ache-

tés par ToussAiNT-LouvERTURE aux Anglais,

aux Danois et aux Américains.

A la première annonce du désarmement,
des symptômes d'insurrection éclatèrent suy
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ï8o2. plusieurs points; des chefs qui sous tous les

régimes avaient été des brigands, en don-
nèrent le signal.

Lamoub de Range et Laforttjne
, dont

j'avais reçu au Port-au-Prince la soumission,

vinrent infester avec leurs bandes les environs
de Léogane et du Petit- Goave. Il est pénible
de penser que les tentatives insurrectionnelles

qui rallumaient la guerre à mort de Saint-Do-
mingue furent attisées par l'instigation d'une
politique étrangère occupée alors de renouve-
ler les dissentions en Europe.

D'autant plus féroces qu'elles étaient plus

sauvages, les nouvelles bandes outragèrent l'hu-

manité en prodiguant à leurs victimes les tour-

mens que la barbarie des premiers insurgés de

Saint-Domingue avait imaginés. On ne peut le

dire sans frémir, ces nouveaux agens de nos en-

nemis recommencèrent à arracher avec des tire-

balles les yeux de leurs prisonniers , à les brûler

à petit feu, à les scier entre deux planches

Les positions des nouveaux insurgens étaient

trop militaires pour ne pas confirmer les rap-*

ports nombreux qui annonçaient qu'ils agis-

saient par l'impulsion d'autrui.

Une frégate anglaise avait plusieurs fois rangé

de près la côte du Sud , et l'on apprit qu elle
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avait communiqué avec la bande de Lafor- 1802,

TUNE peu de jours avant sa levée de bouclier.

Cependant les déprédations et les cruautés

de ces deux bandes n'empêchèrent point l'o-

pération du désarmement dans le Sud.

Dans rOuest , il n'y eut que quelques quar-

tiers et les villes qui remirent leurs armes. La

population de couleur, défiante et inquiète de-

puis le renvoi du général Rigaud, se jeta dans

ks mornes. Aussitôt on multiplia dans ce dépar-

tement les exécutions de la manière la plus im-

prudente : on y fit exécuter non - seulement

ceux qui se laissèrent prendre les armes à la

main , mais encore les hommes de couleur

sur lesquels s'arrêtaient les soupçons. Les écha-

fauds furent chargés de victimes de tout âge et

de tout sexe.

Si les supplices portent le dernier coup aux

insurrections et en extirpent les dernières ra-

cines lorsqu'elles sont dissipées , ils en devien-

nent aussi la semence lorsqu'on les prodigue

trop tôt sans mesure.

La disparition du chef de brigade Lamar-
iinière , ancien commandant de la Crête-à-

Pierrot , tué (prétendit-on) dans un guet-apens

,

et l'exécution publique des femmes de plusieurs

officiers de la ^^ demi - brigade coloniale, ser-
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1S02. virent de motif à la désertion du gênerai

Charles Belair
,
qui en était le général pro-

priétaire.

^

Ce corps
,
placé sur les rives de FArtibonite

,

'Ul 1

^^ ^^ population a toujours été inquiète
, n'eut

pas de peine à faire partager son indigna-
tion et sa haine. Un gros d^habitans de couleur
gagna avec lui les mornes du Cahos.
A peine le général Dessalines, nommé ré-

cemment par le génénal Rochambeau comman=»
dant à Saint-Marc, eut-il appris cette défection,
qu'il partit pour combattre ces nouveaux insur-
gens, et, suivant d'autres

, pour les rejoindre

,

s'il trouvait leurs ressources suffisantes.

Charles Belair, depuis la mortdeMoYSE,
\

ç

avait reçu de T0USSAINT-L0UVERTURE, dont il

était aussi le neveu
, plusieurs marques signalées

d'affection. C'était à lui, disait-on, que le gouver-
neur noir devait léguer sa puissance après sa
mort

,
comme il s'en était réservé la faculté par

la constitution donnée à la colonie.

En voyant le général de h f demi-brigade
coloniale prendre la direction des lieux où l'on

'

supposait cachés des munitions, des trésors et

Il

des armes
, on a pu croire avec raison qu'il vou^

'
'

lait reprendre les projets de Toussainï-Lou~
YERTURE , à la fortune duquel il s'était mon

.

%L
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tré seul, parmi les généraux noirs, invaria- ^

blement attaché.

Charles Belair était d'une société assez

douce , comparativement aux autres chefs noirs;

il était extérieurement fat , aimait la parure

,

et passait, parmi les siens, pour téméraire.

Enthousiaste de la gloire militaire quand on

lui parlait des conquêtes de la France , ses yeux

exprimaient le plaisir ; fidèle , sans cruauté ,

à la cause de Toussaint - Louverture ,
il

n'avait point personnellement pris de part aux

carnages dont s'étaient repus les noirs lors de

notre débarquement dans la colonie. Dans cette

crise difficile , il avait sauvé une foule d'habi-

tans du Port-au-Prince et plusieurs officiers dis-

tingués qui habitent encore aujourd'hui Paris.

Après quelques communications entrete-

nues par des officiers, il se rendit sans mé-

fiance à une entrevue où l'appelait le géné-

ral Dessalines ; là, soit que son amour-propre

s'opposât à reconnaître pour chef cet homme

cruel et perfide, soit que sa défiance ne lui

permît pas les aveux qui auraient pu entraîner

la désertion générale de tous les noW, le gé-

néral Dessalines, depuis long-tems jaloux de

lui , le fit arrêter avec sa femme et les envoya

au Gap liés et garottés.

Charles Belair, traduit devant une com-

802.
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.80.. mission militaire présidée par le général Cler--au^, et toute composée d'officiers noirs ou de
- couleur, fut condamné à l'unanimité, ainsi que

^a femme, a être fusillé. Le jugement fut mis
a exécution par des troupes coloniales qui sem-
blaient remplir avec joie une si pénible corvée

f'ans
1 esprit de dissimulation qui caractérise

i esclave émancipé, et sans l'exaltation farouche
qm, dans les climats ardens , égare souvent
I homme chez lequel les habitudes de la civili-
sation n'ont pas mis de frein a„x passions, il
serait difficile d'expliquer la rigueur des chefs
noirs envers les nouveaux insurgens.
Le général Dessalines, après l'arresta-

tion de Chabxes Belair. fit égorger, par la

4 demi -brigade coloniale, trois cents noirs
ou hommes de couleur de l'Artibonite

, pour
venger la mort de quelques soldats européens
massacrés dans l'enclave de son commande-
ment.

Lorsque l'Ouest était ainsi déchiré, des évé-
nemens non moins désastreux se passaient dans
le département du Nord , où les noirs, insurgés
des le principe de la révolution , ont beaucoup
plus le goût des camps et l'habitude des combats.

Aussitôt l'opération du désarmement or-
donnée. Sans -Souci, commandant de l'ar-
vondissement delà Grande Rivière, avait levé
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le masque et arboré Fétendard de la révolte ;
1802.

avec un premier détachement de déserteurs, il

avait attaqué et replié les postes du Dondon et

de Plaisance.

Sylla, dont on avait étouffé la révolte après

l'embarquement deToussAiNT-Lou\ ERTURE,

reparut alors.

Desmouvemens violens se prononcèrent aussi

du côté du Port-de-Paix, sous la direction d'un

second Macaya et d'un nommé Gapoix, offi-

cier renvoyé de la 9^ demi-brigade coloniale.

Les ateliersde laTortue s'étaient également in-

surgés, mais les noirs de cette terre isolée avaient

été facilement réduits, et n'avaient pas eu le

tems de faire beaucoup de mal.

11 n'en était pas de même sur les autres

points; les insurgens, tantôt vaincus ,
tantôt

vainqueurs, avaient vu croître avec leur résis-

tance le nombre de leurs partisans.

Sans-Souci ,
jusqu'alors peu connu ,

montra

dans son insurrection une tenue de conduite

et une activité raisonnée dont on ne soupçon-

nerait pas capables des hommes aussi obscurs.

Il se présentait partout pourharceler nos postes

et les tenait dans une inquiétude tellement fati-

gante qu'elle ne contribua pas peu à augmenter

le ravage des maladies.
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Sans-Souci prétextait ne s'être insurgé que
pour obtenir l'expulsion de la colonie du ge'né-
ral Christophe

, son ennemi personnel , of-
Irant a cette condition de mettre bas les armes-
on fagnit d'écouter ses propositions, et dans lé
tems qu'il avait un député auprès du général
en chef, on crut pouvoir le surprendre.
Deux attaques furent dirigées contre lui •

la
prem.ère fut conduite par le chef de brigade
Abbe, commandant la garde du capitaine-
général; la seconde, par le chef d'escadron
JJalton, également attaché au général Lecierc
en qualité d'aide-de-camp. Ces deux officiers
se portèrent avec vigueur sur les points qu'ils
devaient forcer. Us le firent avec effort, per-
dirent beaucoup de monde

, et d'assaillans
qu ils étaient ne tardèrent pas à se voir as-
saillis.

Si le général Boudet , de retour de la Gua-
deloupe, n'eût fait porter à leur secours un
corps de quatre cents hommes, ces officiers se
seraient trouvés dans une position très-difficile

;

celle du chef d'escadron Dalton eut même été
désespérée.

Cette expédition n'ayant pas eu le succès
qu'on en attendait, on crut pouvoir se servir
avec avantage de l'inimitié personnelle du gé-
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lierai Christophe. On le mit en opposition 1802,

directe avec Sans-Souci, qui n'en fut que plus

irrité.

Le général Christophe, de la haine duquel

on avait droit d'attendre des résultats avan-

tageux , ne déploya pas , à beaucoup près ,
la

résolution et l'activité de son antagoniste.

Cependant l'insurrection, qui ne s'était mon-

trée que partielle , se généralisait et devenait

pour la colonie d'un danger d'autant plus réel

qu'il n'étaitpluspossibledeconserverl'offensive.

Le général Brunet n'avait pu faire extirper

par le général Clervauxlts germes de rébellion

qui avaient éclaté dans le promontoire du Môle

Saint-Nicolas.

Les cultivateurs du Moustique résistaient aux

généraux Boyer et Maurepas ;
et tandis que

ces officiers - généraux étaient occupés à les

combattre, les cultivateurs des mornes qui avoi-

sinent le Port-de-Paix , forçaient la garnison de

cette ville , massacraient les blancs qu'ils pou-

vaient atteindre, mettaient de nouveau le feu aux

maisons rebâties , et s'emparaient par surprise

et de vive force du grand fort , dans lequel se

trouvaient vingt-cinq milliers de poudre.

Le généra, en chef, instruit de ce malheu-

reux événement, fit partir du Cap, en toute
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1802. diligence, le général Dugua avec un corps de

huit cents hommes.

Le général Maurepas, de son côté, n'avait

pas perdu un moment pour marcher sur le

Port-de- Paix; il était tombé à Timproviste
au miheu des révoltés avec un faible détache-
ment de vingt blancs , aux ordres du chef d'es-

cadron Picquet
, et une seule compagnie de gre-

nadiers noirs de la 9^ demi-brigade coloniale
;

il avait tué tout ce qu'il avait atteint, et, la

hache à la main, s'était ouvert le chemin
du grand fort; mais, malgré la prompti-
tude de son retour et la vivacité de son attaque,

les poudres étaient enlevées
; les insurgens

,

avec une activité incroyable , avaient employé
à leur soustraction tout ce qui était en état d'en

effectuer l'enlèvement. Noirs, négresses, né-
grillons, tout avait gagné les mornes avec une
charge plus ou moins forte.

La précipitation mise dans l'enlèvement de
ces poudres dut être une donnée effrayante

pour le capitaine-général Leèlerc.

Dès que cet enlèvement fut connu, les mon-
tagnes cultivées qui couvrent la majeure partie

du département du Nord tombèrent ou cé-

dèrent avec plaisir au pouvoir des insurgens.

La masse des ateliers des plaines courut se
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ranger sous les ordres des nouveaux chefs d'in- 1802

surrection, et le département du Nord, à l'ex-

ception des villes, fut bientôt entièrement gan-

grené.

On recourut alors aux expédiens de la fai-

blesse ; on adopta le faux système des supplices

pratiqués dans l'Ouest. Les exécutions se re-

nouvelant chaque jour, chaque jour éclaira de

nouvelles désertions. La preuve qu'on abusait

des exécutions, c'est que plus elles se multi-

pliaient , moins on imposait aux révoltés.

Les noirs montraient à la potence le cou-

rage avec lequel affrontent la mort les mar-

tyrs d'une secte ou d'une opinion qu'on op-

primç.

Au milieu des exécutions , le général Des-

salines vint au Gap renouveler au capitaine-

général Leclerc ses protestations de fidélité et

de dévouement. Cet homme , aussi faux que

cruel, ne cessa , durant son séjour , de parler

avec horreur des révoltés, et d'annoncer qu'il

aidait soif de leur sang.

Dans un moment d'essor de toute son indi-

gnation, oià l'agitation de ses membres pei-

gnait encore plus de rage que ses paroles,

le général en chef lui dit avec transport : « que

les troupes qu'il attendait de France allaient
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1802. le mettre à même de porter un coup terrible,

— Ilfaut, s'écria Dessa^lines en fureur
,
que

ce soit un tremblement de terre général. »

Cette exclamation échappée au délire d'un

barbare , les plaintes journalières de Sans-

Souci contre le général Christophe, Tunani-

mité avec laquelle les généraux noirs avaient

provoqué la fm de Charles Belair ,1a rigueur

dont ils usaient avec les nouveaux insurgens
,

contribuèrent à nourrir l'espoir que le général

en chef hasardait encore dans les bonnes in-

tentions des chefs réguliers des troupes colo-

niales.

Les nouveaux insurgens , dans l'explosion de

leurs furem^s, outrageaient les lois de la nature, et

la nature semblait elle-même seconder leur fé-

rocité. Les maladies augmentaient chaque jour

d'intensité. La partie espagnole seule restait

étrangère à leurs ravages.

Je signalais au capitaine - général Lecîerc

,

pour acchmater les troupes, le séjour des belles

vallées de FYague et de l'Yune
,
qui sont sans

cesse balayées et rafraîchies par la brise de Test;

mais tel était l'entraînement cruel des circons-

tances
,
que ,

pour ne pas perdre pied dans la

domination, il fallait précipiter dans le gouffre

les renforts à fur et mesure de leur arrivée. Ils
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étaient dévovés quelques jours après leur de- 1802.

barquement , sans avoir eu le tems d'entrer

en ligne et de faire aucun service.

L'histoire qui relatera ces ravages semblera

toujours exagérée.

Vingt de nos généraux n'étaient plus ; nos

bataillons comptaient à peine quelques files
;

plusieurs n'avaient laissé de leur existence au-

cune trace vivante ; il ne restait que le souve-

nir de six mille hommes de renfort , arrivés

depuis deux mois.

Effrayé sur l'avenir, on s'abandonnait à

des propos indiscrets et à des regrets inutiles.

On osait dire que le capitaine-général avait eu

tort de ne pas se débarrasser avec Toussaint-

LouvEPtTURE de tous les chefs noirs et de

couleur. Personne n'observait que dans la nou-

velle insurrection de Saint-Domingue , comme
dans toutes les insurrections qui attaquent un

pouvoir régulier , ce n'étaient pas des chefs

avoués qui donnaient le signal de la révolte,

mais bien des êtres obscurs, pour la plupart

ennemis personnels des anciens généraux de

couleur.

Pendant qu'on se livrait à toutes les agita-

tions de l'inquiétude
,
j'eus l'ordre de quitter la

II. i5
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ï8o2. partie espagnole, et de venir commander au

Fort-Dauphin.

Rendu à ma nouvelle destination
, je fus ap-

pelé au haut du Gap par le général Boudet : le

général en chef l'envoyait en France présenter

au gouvernement le véritable état des choses.

Je trouvai chez le général Boudet les géné-

raux Cléricaux et Christophe
;
je leur deman-

dai la cause des progrès de l'insurrection. Yoici

ce que me dit le général Christophe, à qui

je m'étais particulièrement adressé. « Yous êtes

jeune et Européen, général, vous avez toujours

fait la guerre dans les armées de la métropole,

yous ne pouvez conséquemment point avoir de

préjugés sur l'esclavage
,
je vais donc vous par-

ler avec franchise.

» La révolte augmente parce que la défiance

est à son comble. Si vous aviez notre épiderme,

vous ne seriez peut-être pas si confiant que moi,

qui remets mon fils unique Ferdinand au gé-

néral Boudet, pour le faire élever en Fiance (i).

Je compte pour rien les brigands qui ont donné

le signal de l'insurrection. Ce n'est pas là où

est le danger , c'est dans l'opinion générale des

noirs ; ceux de Saint-Domingue s'effraient

,

parce qu'ils connaissent le décret du 3o floréal

(i) Oii il est mort.
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qui maintient TescJavage et la traite dans les co- 1802

lonies restituées à la France en exécution du
traité d'Amiens.

» Ils s'effraient de voir le premier consul

re'tablir l'ancien régime de ces colonies.

» Ils craignent que les propos indiscrets qu'on
entend ici de tous côtés ne parviennent en
France, et ne suggèrent l'idée augouvernement
d'ôter aussi la liberté aux noirs de Saint-Do -

mingue. »

Ayant cherché à le rassurer, il me répondit
que s'il ne croyait pas à la sincérité des senti-

mens du général Lecïerc et de nous tous, il ne
serait pas parmi nous.

Pour piquer son amour-propre
, je lui de-

mandai comment il se faisait que lui
, qui avait

tant de crédit sur les noirs du Nord , n'en eût

pas encore trouvé d'assez dévoués pour lui li-

vrer Sans-Souci. Sa réponse me frappa trop

pour ne pas m'être restée présente : « Si

Sans-Souci, me dit-il, était un soldat, je

pourrais me flatter de l'atteindre , mais c'est

un brigand lâche et cruel
,
qui ne se fait pas

conscience de tuer ceux qu'il soupçonne ; il sait

fuir à propos , et couvrir sa fuite des déserts

qu'il laisse derrière lui. Il s'y prend mieux
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que nous ne le fîmes à l'époque de votre dé-

barquement ; si alors , au lieu de combattre ,

notre système de résistance eût consisté à fuir

et à bien effrayer les noirs , vous n'auriez ja-

mais pu nous atteindre. Le vieux Toussaint

ne cessait de le dire
;
personne ne voulut le

croire. Nous avions des armes; l'orgueil d'en

faire usage nous perdit. Les nouveaux insurgés

paraissent vouloir suivre le système de Tous-

saint; s'ils y persistent , nous aurons de la peine

à les réduire. »

Le général Christophe m'engagea beau-

coup à ne pas retourner le soir même au Fort-

Dauphin ; il me dit que les révoltés ayant atta-

qué ses postes dans la plaine , il était à craindre

qu'ils n'eussent été informés de mon passage ^

et que , dans l'attente de mon retour , ils ne

m'eussent tendu une embuscade dans la raque

Maurepas.

Le général Clervaux joignit ses instances

aux siennes
;
je les remerciais l'un et l'autre de

leurs avis , et , en leur observant que le danger

serait plus grand le lendemain ,
je leur dis que

j'allais retourner aussitôt après que j'aurais vu

le général en chef. Le quartier-général du gé-

néral Christophe étant sur mon chemin, il

\ ;.

"

.V- \
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me pria d'y venir prendre des renseignemena 1802.

sur la sûreté de la route.

Le gênerai Leclerc me fit part de sa triste

situation, s'applaudit de ne compter que des

bandits parmi les nouveaux chefs de l'insurrec-

tion, et ajouta que dans l'état de faiblesse où
se trouvaient les forces de la métropole , il

était heureux de voir les généraux de couleur

encore fidèles à la France.

A mon passage à Saint-Michel
,
je m'arrêtai

chez le général Christophe
,
qui , entendant

la fusillade rouler dans les montagnes, me
réitéra ses instances pour ne pas pousser le

soir même jusqu'au Fort-Dauphin. Je m'obs-
tinai à vouloir partir ; il ordonna alors à six de
ses guides de m'accompagner. « Vous enten-

dez bien, leur dit-il à plusieurs fois, songez que
vous escortez un général que j'estime et que

j'aime. » Jetais si confiant, que cette exhorta-

tion me parut affectée.

Arrivé près la raque Maurepas , les guid(|is

du général Christophe, qui éclairaient i^a

marche, s'arrêtèrent tout-à-coup devant un àé-

tachement d'une trentaine de noirs couchés
dans le fossé qui borde la route ; de part et

d'auIre on se mit à crier : halte! arrête! halte h

arrête. Je reçus aussitôt à brûle pourpoint 1q
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ï8o2. feu de ce détachement, et fus assez heureux

pour ne pas en être atteint
,
parce qu'on me

visa à la tête. Le chef d'escadron espagnol

don Diego Polanco, que j'avais avec moi, vou-

lut mettre pied à terre et fondre sur l'ennemi

le sabre à la main
; Je lui prescrivis de remon-

ter à cheval; je dus l'attendre, ce qui laissa à

l'officier commandant le détachement ennemi

le tems de reconnaître don Diego Polanco, chez

lequel il avait logé à Sant-Yago ; c'était un an-

cien officier de la 6^ demi-brigade coloniale

,

qui avait été employé près du général Clen^aux;

nous ne fîmes pas attention à cette circons-

tance , ce n'est qu'après la défection générale

qu'elle nous revint dans la pensée.

Si les généraux de couleur et les chefs des

troupes coloniales n'étaient point encore d'in-

telligence avec les insurgés, il m'est démontré

qu'ils avaient déjà avec eux des communica-

tions faciles
,
puisque le général Christophe

fit sortir des côtes du quartier Morin des em-

barcations pour porter en mer au général Bou-

det des fruits et des provisions de toute espèce,

ainsi que des bestiaux qui ne pouvaient plus

venir que de l'intérieur , occupé par les révol-

tés, les environs du Cap étant depuis long-tems

pour ainsi dire affamés.

^-t»V
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On parlait trop souvent des renforts atten- i8o:

dus de France pour que les noirs ne s'aper-

çussent pas du besoin qu'on en avait.

La nouvelle des ëvënemens qui s'étaient pas-

sés à la Guadeloupe , le maintien de l'esclavage

à la Martinique , des propos indiscrets et des

insinuations étrangères fomentaient déjà chez

les principaux chefs noirs la défiance qui leur

est si naturelle.

On répétait dans la colonie les paroles que

le premier consul avait adressées à l'abbé Gré-

goire dans une présentation officielle de l'Ins-

titut.

« D'après ce qui se passe à Saint-Domin."

giie ( lui avait-il dit) ,7'^ voudrais que les amis

des noirs eussent , dans toute l'Europe, la tête

voilée d'un crêpefunèbre. » Cette apostrophe

frappait les imaginations. Celle des noirs ou

des hommes de couleur était au comble de

l'inquiétude , lorsque la frégate la Cocarde en-

tra dans la rade du Cap , ayant à bord des noirs

déportés de la Guadeloupe
;
plusieurs d'entre

eux s'étant jetés de nuit à la nage gagnèrent le

rivage , et achevèrent par leur rapport d'alar-

mer la défiance.

Dans le même tems des hommes de couleur,

également de la Guadeloupe, furent apportés à
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1802. Santo-Domingo, où Ton trafiqua de leur liberté,

La nouvelle vraie ou fausse en fut accréditée

comme un présage certain du rétablissement

de l'esclavage à Saint-Domingue. La fidélité

des chefs des troupes coloniales fut dès-lors

irrévocablement ébranlée.

Le général Clervaux^ qui venait récemment
de juger Charles Belair à mort, leva le premier
le masque, en désertant du haut du Cap avec la

io% la iS'^ et partie de la 6' demi-brigade colo-

niale.

La veille , étant chez madame Leclerc , il s'é-

tait écrié, dans un accès d'emportement : « J'é-

tais libre autrefois, je ne dois aux circonstances

nouvelles que d'avoir relevé ma couleur avihe
;

mais si je croyais qu'il fût jamais ici question

d'esclavage
, à l'instant même je me ferais bri-

gand. »

Qu'on juge de la position du capitaine-géné-

ral Leclerc
; il connaissait le danger , il ne pou-

vait le prévenir.

La rade n'avait plus assez d'équipages pour

faire le service des vaisseaux ; la garnison du
Cap ne comptait pas deux cents Européens

;

elle était forte de plus de quinze cents hommes
de troupes coloniales.

Malgré la véhémence du propos du général
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Clervclucc , il paraît avéré qu'il hésitait , et que 1802.

sa désertion ne fut entraînée que par les me-

nées du chef de brigade Pétion.

Ce chef, froidement audacieux , ordonna

,

dans la nuit du 26 au 27 fructidor ( i3 au i4

septembre ) , aux troupes coloniales , de chavi-

rer et d'enclouer l'artillerie des redoutes du

haut du Cap ; de désarmer et de renvoyer en

ville les canonniers européens.

Après avoir tout mis en marche , il se rendit

auprès du général Ckivaux , et lui annonça

que les troupes coloniales étaient en défection,

qu'on en avait l'avis au Gap , et que pour ne

pas s'exposer à payer de leur tête cette défec-

tion il ne leur restait rien de mieux à faire

que de la partager.

Le général Cler\?aux
,
qui n'était pas pré-

paré à cette alternative, transporté de colère
,

s'élança demi-nu sur son cheval, et se sauva

en abandonnant ses équipages, dont la valeur

montait à plusieurs milliers de louis.

Il est constant que si cette défection eût été

préméditée , c'en était fait du général en chef

et de tous les blancs qui étaient en ville.

Cleivaux n'avait qu'à se rendre directement

en plein jour au Cap avec les troupes noires

qui en couvraient les approches. Ces troupes

^
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et celles qui formaient la garnison du Cap s'é-

levaient à plus de trois mille hommes de cou-
leur. Le capitaine - général Leclerc pouvait à
peine leur opposer trois cents hommes de trou-
pes européennes. La surprise et l'enlèvement
du général Leclerc aurait donc été d'autant

plus facile, qu'indépendamment de ce qu'on
voyait journellement ClerQaiix faire opérer
lui - même des mouvemens , les troupes qu'il

commandait étaient au-dessus de tout soupçon
,

s'étant soumises sans coup férir au moment de
notre débarquement dans la colonie.

Cette défection spontanée affecta d'autant

plus le général Leclerc qu'il apprit qu'elle était

l'œuvre de Pétion
; il le connaissait homme à

ne pas s'être jeté dans le parti des insurgens

en étourdi ou en désespéré.

Ayant eu long-tems Pétion sous mes ordres,

je le lui avais signalé comme l'officier de cou-

leur qui devait le plus fixer son attention
,
parce

qu'il avait autant de moyens que de courage

,

et qu'il avait sur -tout la réserve étudiée des
grands ambitieux.

x\près la défection de Clervaux
, le général

Chbistophe, qui était cantonné à Saint -Mi-
chel avec une partie des \'\ 1' et 5' demi -bri-

gades coloniales, fit dire au général en chef
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qu il allait se mettre en mesure de ne point

obéir aux mulâtres qui paraissaient vouloir pro-

fiter des troubles de la colonie pour en usurper

le gouvernement. Il ajouta qu'il allait aussi

prendre les moyens de se défaire de Sans-

Souci et de Macaya, dont les bandes resser-

raient le Cap. Cette conduite aurait pu donner

quelque espérance , si Christophe n'eût dit

quelques heures après qu'il avait aussi les

moyens de rabaisser la fierté du général Leclerc

,

et qu'en attendant l'issue des premiers événe-

mens il allait en rester spectateur bénévole.

Le général Leclerc
,
préjugeant une attaque

,

fit ses dispositions pour résister. Le danger était

trop imminent pour que le courage des habi-

tans du Cap ne s'exaltât pas. L'organisation de

la garde nationale fut refaite à l'instant même

suivant la nouvelle formation qui venait d'être

arrêtée ;
on n'y admit plus que les riches pro-

priétaires de couleur.

Le 3o fructidor (i6 septembre), à une heure

du matin , les rebelles sous les ordres de Cler-

mux et de Pétion , réunis aux cultivateurs des

environs du Cap , commencèrent leur attaque

avec impétuosité. Les troupes qui gardaient le

haut du Cap furent repliées ; le fortin Pierre-

Michel tomba au pouvoir des ennemis.

802,

h



'//

--"«^^^WliHïiÉ

Ib02.

^^^ IlÉVOLUTION

Heureusement les révoltés usèrent leur achar-
nement dans 1 attaque du fort Jeantot; ils lui

donnèrent plusieurs assauts qui furent chaque
fois vigoureusement repoussés par les débris de
la f demi-brigade aux ordres du chef de brigade
Anhouil. Ce brave officier avait été calomnié
dans l'esprit du général en chefpar les notes de
ces officieux qui, étrangers à la gloire des ar-
mées, se sont établis successivement auprès de
tous les gouvernemens de France les arbitres
et les juges des actions

, des sentimens et du
mérite des hommes qu'ils ne connaissent pas.
Le calme et l'intrépidité du chef de brigade

Anhouil sauvèrent les débris de l'armée et de
la ville du Gap.

Le capitaine-général Leclerc courut se pré-
cipiter dans ses bras. « Colonel, lui dit-il, j'a-
vais été trompé à Paris sur votre compte, vous
triomphez bien noblement des fausses impres-
sions que j'avais reçues; c'est à vous seul, c'est à
l'emploi raisonné de vos faibles moyens que
nous sommes tous redevables en ce jour de notre
glorieuse résistance. «

Il paraît que les ennemis étaient loin de s'at^
tendre à celle qu'ils éprouvèrent. Sachant qu'ils
n'avaient à combattre que deux à trois cents
hommes de nos troupes et la gaide nationale
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du Cap, dont ils croyaient avoir bon marché, 1802.

ils furent étonnes d'être repoussés dans leurs

attaques. Ils crurent qu ils avaient en tête des

renforts nouvellement arrivés de France, et

par crainte ou par lassitude ils se déterminè-

rent à la retraite , après avoir laissé sur le ter-

rain un assez grand nombre de morts.

La garde nationale du Cap , forte de mille

hommes de pied et de deux cents chevaux

,

montra dans cette action une contenance digne

d'éloges : sa cavalerie , lancée par le général

d'Henin ,
qui eut un cheval tué sous lui, fit une

charge heureuse ; ces braves gens justifièrentpar

leur conduite la bonne opinion qu ils avaient

donnée la veille au général Leclerc par l'ex-

pression de leur dévouement.

Dans un écart produit par le sentiment de la

faiblesse , la terreur de succomber sous le poids

du nombre fit recourir à bord des bâtimens à

une mesure atroce dont le général Leclerc avait

repoussé l'idée avec horreur en apprenant

l'exécution qu'on s'en était déjà permise dans

l'Ouest.

Au moment de l'attaque du Cap par Cler-

vaux , le général Leclerc avait fait conduire

à bord des bâtimens de la rade les détache

-

mens des demi-brigades coloniales qui étaient ^1

l
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1802. restés au Cap , et qui, six fois plus nombreux

que les troupes européennes
, s'étaient pour-

tant laissé désarmer par elles.

Les maladies avaient fait de tels ravages
que plusieurs navires mouillés dans le port
étaient abandonnés. Les équipages étaient
tellement affaiblis ou encombrés de malades

,

que la vue de ces détachemens noirs, bien plus
nombreux qu'eux, les fit frémir. Ce ne fut qu'un
cri de terreur au moment où les insurgés re-
plièrent nos troupes du haut du Cap

; on crut
à bord tout perdu.

Bans un premier mouvement de terreur, le

sentiment de la conservation fit retentir' la
rade de ce cri du désespoir : Tuons œ qui
peut nous tuer. Les droits de l'humanité furent
impitoyablement outragés. Dans la cruelle alter-
native d'être dévorés par des tigres, les matelots
le devinrent eux-mêmes. Les flots engloutirent
en un instant mille à douze cents malheureux
qu'un sort particuhèrement contraire avait iso-
lés des leurs.

La guerre des couleurs fut dès -lors et pour
long-tems réinaugurée à Saint-Domingue. Elle

y avait toujours été une guerre à mort , les noirs
n'ayant pas pour habitude de faire quartier à
leurs prisonniers.
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Christophe ,
qui était resté neutre pendant 1802.

tout le combat, partit la nuit de Saint -Michel

i>our aller joindre Clervaux , qui s'était retiré

en prenant la direction de la Grande -Rivière,

Chacun sentit que la désertion de Christo-

phe était le signal de la défection générale de

la population de couleur. En effet, elle fut

suivie peu de jours après de celle de Dessali-^

NES et de celle de toutes les troupes noires à

ses ordres.

Pour bien juger Fhorreur des circonstances

dans lesquelles s'est trouvé le général Lecterc^

il faudrait à chaque instant faire connaître la

situation déclinante de son armée.

A cette époque , il était successivement ar-

rivé trente-quatre mille hommes portant fusil.

Vingt -quatre mille étaient morts, sept mille

gémissaient dans les hôpitaux ou traînaient,

après en être sortis, une existence valétudi-

naire. Sur la surface immense de Saint-Do-

mingue il ne restait que deux mille et quelques

cents hommes de troupes européennes, et les

maladies avaient encore leur désastreuse ac-

tivité.

La garde nationale
,
qui a rendu tant de ser-

vices, n'était plus composée que de proprié-

taires ; elle n'était pas assez nombreuse pour

couvrir les campagnes.

^
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De tous côtes notre domination s'éclipsait.

Le général en chef sentit que la colonie allait in-

cessamment lui échapper, s'il tardait plus long-

tems à resserrer sa défense. Il ordonna la con-
centration àe ses faibles moyens sur quelques
points

;
il plaça la défense du Sud devant les

bandes de Lamoub de Range et de Lafor-
TUNE

;
il détermina celle de l'Ouest dans les

villes de Saint-Marc et du Port-au-Prince
;

enfin il appela à la défense du Môle et du Cap
tous les élémens de résistance qui existaient

dans le Nord. - j e[ 9

^^Dans ces circonstances désespérées j'eus la

tâche pénible d'évacuer le Fort-Dauphin
; ma

brigade tenait alors le pays compris entre Ca-
racol et Laxavon. fo^[ ^-[h:

La plupart de mes postes étaient bloqués
;

depuis huit jours j'avais en vain tenté de com-
muniquer avec le fort Delpuech, situé près

de Yallières, où j'avais quatre-vingts hommes
de la 77'' demi-brigade.

Le général en chef m'annonçait que toutes

les troupes coloniales Tavaient abandonné; il

m'engageait à être sur mes gardes, et m'or-

donnait de le rejoindre le plus tôt possible.

J'avais six cents hommes de troupes noires

dans le Fort-Dauphin, et à peine cent cin-

quante hommes disponibles de troupes euro-

^
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péennes
;
je ne pouvais me résoudre à aban- 1802.

donner celles qui étaient bloquées au-dehors, à

huit lieues de moi
; ma position était critique

;

tWe le fût devenue peut-être davantage si

j'eusse connu les noyades du Cap et du Port-

au-Prince
, car alors je n'aurais pas osé tenter

un moyen qui me réussit.

J'ignorais heureusement ce qui se passait

dans le reste de la colonie. Plus heureusement

encore j'étais parvenu à gagner la confiance du
chef de brigade Toussaint Brave , comman-
dant de la i''^ demi-brigade coloniale, en flat-

tant son amour-propre. ~^

Je lui proposai de le faire nommer chef

de légion de gendarmerie, s'il allait recueil-

lir la garnison du fort Delpuech. Je mis à sa

disposition tout ce que j'avais de troupes au

Fort-Dauphin, et j'y restai seul pour ne pas

effrayer les habitans par ma sortie. Le chef

de brigade Toussaint Braye , ainsi nommé
parce qu'il passait pour un des noirs les plus

intrépides
, satisfit pleinement l'espérance que

j'avais placée en lui; après une marche de douze

heures
, pendant laquelle il ne cessa de tirail-

ler pour culbuter embuscades sur embuscades,

et dans laquelle il eut une centaine d'hommes
tués ou blessés, je le vis rentrer au Fort-Dau-

"• 16
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i8o2. phiïi avec la garnison de Delpuech et tous mes

postes extérieurs.

Dans le tumulte d'agitations que me fit

éprouver son retour, mon ame fut tourmentée
de mille sentimens divers.

Lorsque mes troupes furent réunies, je

n'avais guère plus de deux cents Européens
sous les armes, et je comptais plus de huit

cents noirs des 1^^% 5% 6^ et f demi-brigades

coloniales.

Toussaint Brave , en arrivant au Fort-Dau-
phin

, apprit sans doute ce qui s'était passé

au Gap. Mon frère, que j'avais pour aide-de-

camp
, vint me dire qu'il pérorait ses officiers.

Je les fis appeler sur-le-champ chez moi ; ils s'y

rendirent, sans hésiter, au nombre de plus de
soixante : je leur signifiai l'ordre que j'avais de
les amener; ils me répondirent que partout

ailleurs que sur mer ils me suivraient volon-

tiers. Je me roidis contre leur désobéissance
,

qui, en me jetant dans des circonstances dif-

ficiles dont j'ignorais l'issue, m'ôtait cependant

un grand embarras, car je n'avais pas à beau-
coup près les bâtimens nécessaires au trans-

port des malheureux habitans qui allaient me
suivre.

Après avoir reçu de Toussaint Brave et
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de ses officiers l'aveu formel de leur désobéis- 1802.

sance
,
je leur signifiai qu'il fallait nous séparer

;

je leur dis que
, quoique je les crusse incapables

de trahison, j'avais pris mes mesures pour les

faire repentir de leur témérité, s'ils osaient

tourner leurs épées contre leur ancien gé-

néral.

J'ordonnai, en leur présence, au comman-
dant de la garde nationale à cheval , de courir

aux armes, et leur montrai de mes croisées

mon détachement européen , appuyé de six piè-

ces de canon. Je signifiai à Toussaint Brave
qu'il eût à l'instant à sortir de la ville avec

toutes les troupes de couleur.

On dit que les noirs ne pâlissent pas ; c'est

inexact : leurs traits comme les nôtres s'altè-

rent par la crainte
;
j'en acquis ici l'expérience.

La fermeté de mes paroles et de mes regards

jeta une teinte livide sur le visage de tous ces

officiers de couleur
; ils se retirèrent troublés

et confus, joignant les mains, baissant la tête,

et fr'émirent en passant devant ma garde
, qui

tenait la baïonnette croisée. .f

Dès qu'ils ne furent plus sous notre feu, ils

s'élancèrent vers les casernes de leur troupe

en criant aux armes : la générale battit aus-

sitôt de tous côtés.



l802.

I *

i'M

Il i

244 BÉVOLUTION

Dans leur première terreur , les troupes

noires allèrent s'emparer de la redoute fermée
qui couvre la porte de Laxavon.

J'appelai dans le fort Dampierre
,
qui peut

être considéré comme le plus régulier de la

colonie, toute la population blanche et de sang-

mêlé , laissant à la population noire la faculté

de rejoindre Toussaint Brave,

Ce triage singulier se fit de la manière la

plus heureuse. J'étais, à la tête de mes détache-

mens européens, sur la place d'armes; les

noirs
,
qui devaient la traverser pour se ral-

lier aux leurs , me saluaient respectueusement^

et nous disaient adieu en levant sur nous des

yeux baignés de larmes. J'avais ordonné aux

troupes une contenance fière, silencieuse et

attentive
;
je fus obéi. Nous restâmes une heure

sur la place d'armes pour recueiUir tout ce qui

voulut se joindre à nous.

Rien ne ressemble en Europe à ces sortes

d'évacuations. Toutes les passions sont ar-

dentes à Saint-Domingue, la douleur seule y
est taciftirne. Les malheureux habitans, accou-

tumés pour ainsi dire à abandonner leurs toits

et leurs propriétés , s'en séparent sans être

accablés par les regrets. La crainte ne préci-

pite point leur marche ; elle est lente ; leurs
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membres semblent engourdis ; leurs yeux se 1802.

portent alternativement vers le ciel et sur

l'asile qu'ils abandonnent ; si les regards de ces

infortunés se rencontrent , des larmes seule-

ment alors inondent leurs visages ; mais , rési-

gnes et silencieux, ils regardent bientôt la terre

et continuent lentement à s'acheminer vers le

lieu qui doit recevoir leur infortune.

Je nie vis abandonné, dans Tévacuation du

Fort-Dauphin^ par plusieurs hommes de cou-

leur sur lesquels je croyais pouvoir compter
;

la majeure partie de la garde nationale, qui

n'était plus composée que de propriétaires ;

la gendarmerie, qui était très-bien payée; mes

guides
,
que je venais de faire équiper à neuf

( chaque général commandant en avait douze)

,

se réunirent à Toussaint Brave.

Un seul de ces derniers, en me prévenant

de la désertion de ses camarades , me conjura

de lui permettre de ne jamais me quitter.,.

Le misérable ne restait avec moi que pour

me ménager un jour des regrets !

Après m'étre retiré dans le fort Dampierre

,

et y avoir pris toutes mes mesures de sûreté

et de défense, le hasard m'avait ramené sur

la tombe du général Dampierre. Ernu par les

regrets que me laissait la ménxoire de cet ami,
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îSo2. avec lequel je venais de faire les deux cam-

pagnes d'Italie
, je me livrais aux plus tristes

réflexions, lorsque Favant-poste que j'avais

laissé à la tête de la langue de terre qui lie le

fort à la ville fut attaqué par une vive fusil-

lade. J'y courus, le feu cessa presque aussitôt;

un parlementaire se présenta : c'était un ca-

pitaine noir de la i"^^ demi-brigade coloniale,

nommé Gebmain
, et qui la veille était de

garde à mon quartier-général. Il était à che-

val
,

le pistolet au poing. J'allai à lui : « Mi-
sérable

, lui dis-je , vous n'avez pas honte de
vous présenter ainsi devant celui que vous gar-

diez hier. » Je n'avais pas fmi ces paroles qu'il

avait jeté son pistolet dans la mer : « Pardon,
mille fois pardon, mon général, me dit-il; je

viens vous faire des excuses de la part du chef de

brigade Toussaint Brave ; c'est contre ses

ordres que des noirs de la plaine ont com-
mencé l'attaque qu'il vient de faire cesser ; si

vous le voulez , nous allons faire fusiller ceux

qui l'ont conduite. Demandez tout ce dont vous

pourrez avoir besoin dans la ville , tant que vous

serez devant nous, vos ordres sur terre se-

ront exécutés
; il n'y a que sur mer que nous

ne voulons pas vous suivre. »

Je lui fis observer qu'il n'avait tenu qu'à moi de

^:i *" ' ".^ , 111 ii0d iiém0t»jm.„„^.
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faire répandre leur sang et de brûler la ville 1802,

que je leur laissais. Je les engageai à imiter mon

exemple, à rester tranquille et à se retirer.

Il s'éloigna en portant la main sur son front.

Il y avait dans le fort Dampierre quatre-

vingts milliers de poudre ,
d'immenses provi-

sions d'eau -de -vie, de viande et de biscuit;

c'était le dépôt général des approvisionnemens

de l'armée : il y en avait pour la valeur de deux

millions. Je séjournai le tems nécessaire pour

avarier et détruire ce que je ne pus emporter

,

et pour faire embarquer les malades ,
que j'a-

vais eu l'attention d'y faire placer en arrivant

au Fort-Dauphin.

Il ne faut que quelques heures pour se rendre

par mer de cette ville au Gap; nous fûmes sur-

pris par des calmes et nous restâmes trois jours

en route. Pendant cette traversée , nous eûmes,

sur deux cent cinquante malades, soixante-six

morts
,
que nous jetâmes à la mer.

Dans le tems qu'un taureau qu'on avait voulu

assommer se débattait furieux sur le p.ont de

la corvette que je montais, le feu prit à bord;

malgré le tumulte et l'encombrement, nous

fûmes assez heureux pour parvenir à l'étein-

dre.

Unedescorvettesqu'onm'avaitenvoyéespour

//
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qui venait d'amener de France le général Wa-
trin. Des acons avaient été en mer recevoir les
troupes hors des passes du Cap, et Ton me
Tavait sur-le-champ envoyée. Sans l'arrivée de
cette corvette

,
la rade du Cap n'était pas alors

en état de fournir un bâtiment, tant la maladie
avait détruit les équipages.

Les premières paroles que me dit le général
Leclerc en m'accueillant firent saigner mon
cœur

: « Général, qu'avez-vous fait ? me dit-il;
vous arrivez avec une ])opulation de couleur
quatre fois plus nombreuse que les détache-
mens européens que vous me ramenez

; vous
ne savez donc pas que ce sont des tigres

, des
serpens que vous apportez dans notre sein ? »

Le général Leclerc venait de recevoir l'avis

mfidèîe que Cïetvauœ s'était mis en marche
pour Sant-Yago. Il me fit aussitôt repartir avec
cent hommes de la yyMemi-brigade, deux mille
fusils et quatre cents sabres, pour aller faire
lever en masse la population du Cibao,dont il

savait que j'avais l'affection.

Je m'embarquai sur-le-champ, et j'arrivai

à Montcchrist. Ma présence et celle du faible

détachement à mes ordres exalta les Espagnols.
On sut bientôt dans tout le Cibao que j\irrivais
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avec des troupes, des officiers expérimentés et 1802,

(les munitions de guerre et de bouche. On

s'électrisa ;
j'eus plus d'hommes que je n'en

voulais, et dans quatre jours j'organisai un

corps actif de dix-huit cents hommes de pied

et de trois cents chevaux.

Je trouvai dans ces milices espagnoles une

confiance et une obéissance qui surpassaient

mon attente.

A peine avais-je mis la main à leur pre-

mière formation et à rétablissement de mes

avant-postes, qu'ils furent assaillis par Tous-

saint Brave.

S' étant présenté pour forcer le passage du

Sanhon , il fut vivement repoussé par la garde

nationale de Montechrist et par une partie du

détachement de la 77^ demi-brigade qu'il avait

délivrée à Delpuech quelques jours auparavant.

Dans la concentration de l'armée ordonnée

par le capitaine-général Leclerc, le général

Brunet fut chargé de Févacuation de tout ce

qnil y avait de troupes à l'est du Cap :
c'était

ce qui composait sa division. Gomme elle tenait

unpaysimmense, qu'elle s'étendait dansFOuest,

et que la plupart de ses postes étaient envelop-

pés , il lui fallut beaucoup de tems pour en

opérer la réunion.

Sur ces entrefaites, le général Leclerc tomba
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ï8o2. malade, sa maladie vint de langueur, et non

d'effervescence
;
elle ne s^annonça pas d'abord

sous des symptômes alarmans.

Dès que les révoltés en furent instruits , ils

s'approchèrent en grand nombre du Cap.
Le général Clauzel, qui avait remplacé le

général Boudet, avait craint de livrer à lui-

même le fort Jeantot et les autres avant-postes
;

il les avait repliés sur le haut du Gap
; il y fut

attaqué le 6 brumaire au matin ( 28 octobre )

,

avec beaucoup d'impétuosité
, par les troupes

réunies de ClevQauœ et de Christophe
; il ne

tarda pas à être obligé de céder le terrain

à leurs efforts. Malgré le feu soutenu de notre
artillerie

,
les révoltés s'établirent et se main-

tinrent en position.

Les dragons de la garde nationale
, glorieux

de la journée du 16, voulurent tenter une
charge qui ne leur réussit point. Le général
d'Henin fut blessé à leur tête , et l'on fut ré-

duit à une défensive resserrée qui n'embrassait
entièrement que l'enceinte de la ville.

Durant cette seconde attaque, le général
Leclerc, quoique affaibli par la maladie , mon-
tra beaucoup de calme ; il affecta jusqu'à son
dernier moment la plus grande assurance

; mais
les peines morales qu'il était contraint de dé-
vorer, l'inquiétude secrète que lui donnait l'é-
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lablissement des révoltes au haut du Cap, Fim- 1802-

patience de ne pouvoir plus rien voir par lui-

même , et le retard mis dans l'arrivée de la

division Brunet , contribuèrent à hâter son

dernier moment. Peu avant sa mort ,
il ex-

prima des regrets sur les faux erremens qui

avaient dirige les conseils du gouvernement

dans le but de son expédition. Il gémit d'une

entreprise faite sur des hommes et par des

hommes dignes d'un meilleur sort , à raison

des services qu'ils avaient déjà rendus et qu'ils

auraient pu rendre encore à la France. Ces re-

grets furent touchans.

Les dernières paroles de ce général
,
qu'on a

tant calomnié , furent des vœux pour la colo-

nie, pour l'armée et pour la France. Dans la

nuit du 10 au 1 1 brumaire (i" au 2 novembre),

il expira entre les bras du chef de brigade

Bachelu et du docteur Peyre , médecin en chef

de l'armée et inspecteur-général du service de

santé dans la colonie.

On rendit les honneurs funèbres à ses dé-

pouilles mortelles en les transportant sur le

vaisseau le Swiftshure, qui, peu de jours après,

mit à la voile pour la France , ayant reçu à son

bord madame Leclerc et la famille militaire de

son mari.
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CHAPITRE XIX.

Situation de Saint-Domingue après notre évacuation. Dessa-
LiNES au pouvoir. Son couronnement comme empereur. Sa
îin. Constitution de la république. Nomination de Chris-tophe a la présidence. Modification à la constitution Dé-
sunion Rivalité. Guerre entre Christophe et Pètion.
Concordat. Orgarisation du gouvernement actuel d'Haïti.
Detads sur Christophe, Pétwn et Bayer, Situation compa-.
ree de leurs gouvernemens. Notions générales sur la popu-
lation. Sa division en trois classes. Etat comparatif d^s fi-
nances. Leurs produits sous l'ancien régime

, sous ïous-
SAiNT-LouvERTURE et SOUS îes gouvernemens actuels. Etat
raisonnc^des armées d'Haïti. Organisations territoriales. Po-
litique. Religion. Mœurs. Poiice. Aspect des deux Etats.

Les évënemens affreux qui ont suivi la mort
du capitaine -général Leclerc sont trop près
de nous pour pouvoir être livrés en détail au
domaine de Thistoire

; le tems n'a pas encore
suffisamment tari les pleurs et cicatrisé les blés,
sures

;
la vérité frapperait sur des plaies vives

et réveillerait la douleur des deux hémisphères.
Ici une trop grande connaissance du passé, au
Heu de servir à l'avenir , empêcherait peut-être
les rapprochemens du moment.

Cette considération doit être d un grand

J'- %j^>
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poids et faire jeter un voile funèbre sur cette

dernière période historique ;
il suffit de con-

naître Fensemble des cvénemens qui lient le

passé au présent, et il faut tâcher d'oublier les

détails de ces chaînons horribles qui font la

honte de Thumanité et de la politique. Dans

ce but, je vais ajouter aux événemens que j'ai

décrits une esquisse rapide des circonstances

qui ont donné naissance aux gouvernemens

actuels d'Haïti, dont je vais aussi présenter la

situation comparée.

T^OTICES HISTORIQUES.

A la mort du général Leclerc, les débris de

son autorité et de son armée passèrent au gé-

néral Rochambeau. Yingt mille hommes de

renfort lui furent envoyés par la patrie ;
ils

trouvèrent presque tous la mort pour terme

de leurs pénibles efforts.

Après treize mois d'une domination incer-

taine dont la contestation emportait chaque

jour à Saint-Domingue une partie des hom-

mes et du patrimoine de la France , la réu-

nion des Anglais aux noirs révoltés déter-

mina l'évacuation successive de la partie fran-

çaise de la colonie. La partie espagnole seule,

où les Anglais n'avaient point encore d'alliés,

resta sous la garde d'un faible détachement
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français

, qui la défendit avec énergie pendant
près de six ans, c'est-à-dire jusqu'à la mi-
juillet 1809 ' t^ïïis où Talliance des Anglais avec
les Espagnols de la Péninsule produisit son
contre-coup à Saint-Domingue.

L'eVacuation du Cap , dernier réduit de la
défense de la partie française

, eut lieu le 8 fri-

maire an 12 ( 28 novembre i8o3. )

Dessalines, dont l'ancienneté et le rang
parmi les siens étaient sans concurrence , s'em-
para à cette époque des droits du gouverne-
ment. Tous les chefs de couleur, réunis aux
Gonaïvespour abjurer la France, les lui con-
firmèrent avec la faculté d'élire son successeur
par une déclaration du i^^ janvier i8o4, qu'ils

datèrent du premier jour de l'indépendance
d'Haïti, et dans laquelle ils jurèrent, d'un com-
mun accord

, une obéissance aveugle aux lois

émanées de l'autorité de leur nouveau gouver-
neur-général.

En raison de tant de latitude, ce titre ne
tarda pas à être changé. La poHtique de nos
ennemis se complut à parodier ce qui venait de
se passer en France.

Un missionnaire du Nord, le capucin Brelle

après s'être attribué lui-même les fonctions

pontificales, versa les huiles saintes sur le front

•^.N^
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de Dessalines, le sacra et couronna empereur

d'Haïti, sous le nom de Jacques P'. Cette céré-

monie eut lieu le 8 octobre 1804.

Les hommes nouveaux de Saint-Domingue,

qui combinaient leurs idées, voulurent tem-

pérer un pouvoir qu'ils voyaient avec inquié-

tude placé entre les mains d'un homme vio-

lent ; ils soumirent en conséquence à son accep-

tation , le 20 mai i8o5 , un plan de constitution

qui devait régler la marche de Fempire noir
;

mais un furieux ne connaît point d'entraves.

Quelques mois après l'évacuation du Cap par

notre armée , Dessalines , dont les proclama-

tions fallacieuses avaient en^aeé les blancs à

rester sous sa protection, s'occupa d'exalter

tous les ressentimens , et voulut cimenter par

du sang humain le grand acte d'affranchisse-

ment d'Haïti.

Ses ordres secrets du 28 février i8o5 pres-

crivirent des arrestations et des massacres par-

tiels; enfm, le 28 avril suivant, une proclama-

tion publique ordonna le massacre des blancs

,

à l'exception des prêtres, des officiers de santé,

et de quelques ouvriers d'art. Cet ordre de la

plus affreuse prévoyance fut exécuté avec em-

pressement: c'était à qui frapperait le premier,

des noirs ou des hommes de couleur ;
mais, gé-
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néralement, ces derniers se montrèrent plus

unanimes et plus impitoyables, parce qu'ils

avaient à éloigner les soupçons jaloux des noirs,

qui exigeaient de leur part la garantie san-

glante d'un intérêt personnel dans la défense

des droits de tous , si ces droits devaient un

jour être menacés.

Sous le regard scrutateur de Dessalines
,

les chefs haïtiens se montrèrent unanimement

inhumains ; et si , dans les hécatomphonies de

cette farouche politique
,
quelques malheureux

blancs furent sauvés du désastre, ils ne le durent

qu'à des subalternes dont les âmes généreuses

et terrifiées n'osent pas même aujourd'hui

avouer la protection tutélaire qu'ils accor-

dèrent alors dans l'ombre.

On retrouve encore la trace de cette dis-

position fâcheuse ; VAîrnanach républicain

de 1818 renferme les proclamations sangui-

naires qui préparèrent le massacre générai

des blancs. On voit , dans une des pre-

mières charges de la république , un chef qui

se résigna , dans cette déplorable conjoncture

,

à faire preuve qu'il était de couleur en poi-

gnardant , d'une main assurée
,
plusieurs blancs

qu'on lui présenta ; il frappa de sang-froid et

fut proclamé Haïtien. Il avait mis Tépée à la
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main, dans l'ancien régime
, avec un homme

qui lui reprochait d'avoir dans ses veines du
sang-méic. Ce fut le souvenir de ce duel qui
lui attira cette horrible épreuve : il doit en gé-
mir à présent

, car il est instruit , et il n'y a
guère que le barbare qui soit sans remords.
Par un conflit remarquable des préjugés du
tems, la partie de son être qui constituait au-
trefois son orgueil est devenue l'objet de ses
haines et de ses mépris, et celle par laquelle il

s'affiliait à des esclaves constitue aujourd'hui
sa vanité et sa puissance.

Le sang attire le sang. Les paroles menaçantes
de Dessalines faisant redouter chaque jour
davantage l'arbitraire de son administration

,

les soldats de Péiion lui tendirent une embus-
cade au Pont-Rouge^ près du Port-au-Prince.
Il y périt le 17 octobre 1806, après deux ans
et neuf jours de règne.

Le 21 du même mois une adresse engagea
le général en chef Christophe de venir se
mettre, après la chute de la tyrannie, à la tête
du gouvernement

, et à introduire une consti-
tution qui garantît la sûreté des personnes et
des propriétés. Il parut en même tems une
proclamation où les crimes de Dessalines
étaient peints avec les plus vives couleurs : « Il

II.

'7
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fut , y était-il dit , une sangsue qui fit massa-

crer le paisible marchand anglais Thuat, et

tous les gens riches qui pouvaient lui causer

la moindre inquie'tude. Le trésor public devait

fournir annuellement vingt mille piastres pour

chacune de ses maîtresses, et il n en eut pas

moins de vingt. La constitution établie par ce

tigre était uniquement le fruit de son avarice

et de sa férocité. Soldats , vous serez habillés

maintenant et payés; colons, vous serez pro-

tégés. Le peuple et l'armée proclament provi-

soirement ,
jusqu'à l'introduction de la nouvelle

constitution , le général Christophe, comme

chef intermédiaire de Haïti.

» Au quartier- général du Port - au - Prince ^

le 21 octobre 1806. Signés Gerin ,
ministre de

la guerre et de la marine; Pétion ,
général,

commandant la 2^ division de l'Ouest; Soyon,

et Vaval, généraux de brigade; Brunet ,
in-

tendant-général et chef d'état-major. »

Christophe n'osa point immédiatement se

rendre à l'appel qui lui était fait ;
il ne se mit

en route qu'à la tête d'une nombreuse escorte,

en déplorant le destin de Dessalines, tombé

sous les coups des hommes de couleur, sans

réclamation ni rumeur préalable de leur part.

Ces plaintes furent si bien saisies par les troupes
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uses ordres, que Pétion, en se présentant à elles

à la Croix-des-Bouquets, fut accueilli à coups

de fusil , et ne dut son salut qu'à la Providence

qui lui permit de se dérober à ses ennemis
et de regagner le Port-au-Prince.

A peine y fut-il rentré qu il communiqua ses

ressentimens à s^s, partisans ; ils étaient nom-
breux

;
on s'arma à la hâte ; les anciennes riva-

lités locales se réveillèrent aussi vives que jamais,
et les deux chefs ne songèrent plus qu'à appuyer
leurs dissentions par le choc des armes.

Au milieu des préparatifsde guerre leshommes
de rOuest et du Sud nommèrent une assemblée

constituante
, à laquelle un comité présidé par

Pétion fut chargé de soumettre le plan d'une
constitution nouvelle. Le rapport de ce comité
fut fait le 27 décembre 1806, et le même jour

Pétion fut proclamé président de la république

d'Haïti. Christophe ne reconnut point cette

modification constitutionnelle, et, de son côté,

conserva le titre de président de l'état d'Haïti.

La guerre s'aviva alors d'une nouvelle ac-
tivité. Le succès flotta long-tems entre les deux
partis

,
et cette incertitude ajoutant aux résis-

tances, augmenta les fléaux de la nouvelle

guerre civile. Les populations prirent parti

pour l'un ou l'autre président, en raison des
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sentimens particuliers de leur commandant

militaire.

Le crédit de Pétion avait trouvé des défen-

seurs jusqu'au fond de la presqu'île du Môle-

Saint-Nicolas. Christophe, à l'aide de deux

officiers anglais passés à son service , le capi-

taine Goadall et M. John M'Cullogli, enleva

de vive force Jean-Rabel.

Après une foule d'actions partielles, le parti

de Pétion fut refoulé dans l'Ouest. Christo-

PHE vint mettre le siège devant le Port-au-

Prince.

Les hommes de couleur
,
qui primaient dans

cette ville, sentirent avec raison qu'une dé-

faite ne serait pas pour eux un simple change-

ment de système. La crainte de l'entière exter-

mination de leur caste enflamma leur énergie ;

ils opposèrent la plus vive résistance aux at-

taques décousues des assiégeans.

Après deux mois d'efforts inutiles, Chris-

tophe ayant épuisé ses ressources et n'ayant

pas encore une administration intérieure assez

forte pour être approvisionné par elle
,
prit

le parti de lever le siège et de se retirer vers

le Nord. Il fut suivi avec vigueur par un corps

de troupes aux ordres du général Boyer ,
qui

pénétra par les versans de la Grande-Pûvière
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jusque dans la plaine du Nord. Quelques ef-

forts de plus
, et les hommes de TOuest triom-

phaient. Le caractère réservé de Pélion s'opposa
à la chance dune affaire décisive, et bientôt
les mêmes causes qui avaient éloigné Chris-
tophe du Port-au-Prince, éloignèrent Boyer
des environs du Cap

; il se retira dans l'Ouest
et fut poursuivi à son tour jusque sur la rive
gauche de FArtibonite.

Un mstmct commun de conservation porta
enfin les deux gouvernemens de Saint-Do-
mingue à ne plus s'épuiser en efforts inutiles,
et à tourner leur attention vers leur organisa--
tion intérieure.

Christophe
, ramenant ses partisans au sys-

tème monarchique, fit revivre, avec des mo-
difications, la constitution impériale du 2a
mai ï8o5. Par ces modifications, la couronne
impériale élective fut changée en couronne
royale héréditaire

; Christophe
,
plaçant cette

couronne sur sa tête, se déclara Henri P^ roi
d'Haïti, et se fit sacrer et couronner au Cap
le 2 juin 181 1.

Son couro/mement donna à la haine de riva-
lité une nouvelle direction

; cependant l'instinct
des soi-disant royalistes et des soi-disant répu-
blicains noirs fut plus fort que leurs passions.
Ils virent bien qu'ils se haïssaient trop pour
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pouvoir désormais s'entendre ;
mais ils virent

aussi qu'en s'ëpuisant ils affaiblissaient leur

existence commune, et les deux chefs se mon-

trèrent habiles en sacrifiant à ce sentiment, si-

non leur aversion, du moins Tamour -propre

d'une vengeance farouche. Une trêve militaire

eut lieu. Ils convinrent de ne plus faire entre

eux usage de leurs armes, de les réunir même

en cas d'attaque étrangère , et jusque là de ne

point franchir à main armée une ligne inha-

bitée de dix lieues de profondeur, qui servirait

de frontières aux deux Etats. Les riches plaines

du Boucassin et les mornes par où elle passe

sont aujourdWi des forêts épaisses que la force

d'une végétation prodigieuse rend chaque jour

plus impénétrables.

ÎÎOTIOTSS SUR LES BEUX GOUVERÎ^EMEISS.

Les deux chefs qui ont donné naissance aux

gouvernemens actuels d'Haïti étaient faits l'un

et l'autre pour être remarqués. Pétion était supé-

rieur à Christophe en éducation, mais Cnias-

TOPHE n'en a pas moins des qualités transcen-

dantes. Yoici ce que j'en disais à mon retour de

Saint-Domingue , dans des notes :. Fappui d'un

mémoire que je remis au premier consul le i5

brumaire an 12 (7 novembre i8o3) : « Chris-

tophe, général de brigade, noir, jouit à Saint-

Domingue d'une grande réputation. H a beau-
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coup de fierté dans le caractère. Cette fierté lui

a valu des ennemis, mais a conquis le respect

de la majeure partie des siens.

« Le système de fermage Favait rendu très-

riche. C'était un des généraux de Toussaint-

LouvERTUBE dont la maison était la mieux

montée.

» Christophe , né dans l'île dont il porte le

nom , est sans éducation classique ; mais quoi-

que habitué à parler long-tems anglais , il s'é-

nonce facilement dans notre langue , et a des

manières distinguées. Rien de plus sensé que ses

propos , de plus régulier que sa tenue.

» C'est un homme de quarante ans , dont les

mœurs sont pures. Son physique est beau , son

abord est froid, et sa conversation est polie.

>) Il a paru dévoué jusqu'au moment de sa

défection. Peu de jours avant qu'elle eût lieu

,

il avait remis son fils au général Boudet pour

le faire élever en France ; ce qui prouverait

que la résolution qui l'a séparé de nos dra-

peaux a été spontanée. >>

Tel était mon jugement sur Christophe,

il y a seize ans. Quant à Péiion , il avait été trop

îong-tems sous mes ordres pour que je ne

le connusse pas à fond
;
je prédis alors ses des-

tinées
; il les a remplies.

Il paraît, au reste, qu'il est mort à tems pour
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son ancien gênerai , il a ëtc employé à F état-

major du général Boudet, et c'est là que j'ai eu

occasion de Fapprécier. Il me paraît bon Fran-

çais , et pourrait servir d'intermédiaire dans

les ouvertures qu'on aurait à faire aux révol-

tés du Sud. )>

Le général Boyer est aujourd'hui à la force

de l'âge. On l'aime et on l'estime, parce qu'il

commande avec modération et énergie.

Les hommes de la république représentent

actuellement Christophe comme un Phalarls^

c'est la dénomination habituelle que lui pro-

diguent leurs gazettes et leurs écrits. J'ignore

jusqu'à quel point sont exactes leurs imputa-

tions
;
je les soupçonne envenimées par l'esprit

de parti , et peut-être aussi d'être l'œuvre de

cette diplomatie étrangère dont les intérêts

sont de tout brouiller et de tout dénaturer,

pour fourvoyer les autres, et rester seule maî-

tresse de la politique.

J'avoue cependant que , malgré l'activité de

mes recherches, je n'oserai point affirmer au-

jourd'hui ce qu'est Christophe ; il m'en coûte

de le croire un Dessalines.

J'ai vu des personnes , venant du Port-au-

Prince
,
qui m'en ont dit des horreurs : j'en ai

vu venant du Cap, qui me l'on représenté tel

que je me le figurais. Des hommes respectables

Â\
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auxquels j'accorde toute mon estime ne ces-

sent de me répéter qu'ils l'ont connu pendant

plusieurs années, dans son intérieur, bon père,

bon époux, et d'une aménité d'habitudes qui

ne peut jamais concorder avec ce qu'on débite

de ses cruautés.

Christophe s'est fait proclamer souverain

absolu en plaçant sur sa tête la couronne d'Haïti.

Pétion , au contraire , en acceptant la prési-

dence delà république , s'étudia à ménager

dans l'avenir les moyens de tempérer son pou-

voir
, en laissant une porte ouverte aux révi-

sions constitutionnelles.

A travers les haines qui les divisent, les deux

gouvernemens d'Haïti n'ont conservé de com-

mun que la date de leur ère politique ; ils se

sont, dès le principe, élancés dans la civilisa-

tion par des chemins différens, et depuis lors

leur système s'est consolidé en suivant dans son

action une marche souvent contraire. Par

exemple
,
presque tout est monopole dans le

royaume , tandis que , dans la république , une

espèce de loi agraire détermine le partage des

biens. Chaque grade , chaque fonction , chaque

autorité a le droit de demander au gouverne-

ment, en toute propriété, la cession d'un cer-

tain nombre de carreaux de terre, tandis que

dans le royaume le roi
,
par le seul caractère de

» i'.
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sa puissance absolue , s'est trouvé naturelle-

ment maître de toutes les propriétés vacantes,

de sorte que pour l'exploitation générale des

terres il a établi un système féodal qui n'en

accorde la concession qu'à bail ou vente em-

phythéotique.

Sous ce rapport, le gouvernement de Chris-

tophe est d'autant plus puissant ,
que sa cou-

leur n'ayant pas rendu son autorité suspecte ,
il

a adopté , dès le principe de son administration

envers les cultivateurs, les moyens coërcitifs

dont avait fait emploi Toussaint-Louver-

TURE. Fixés sur les ateliers, les cultivateurs du

royaume restent entièrement soumis à un ré-

gime nègre. Il y a une distance immense entre

eux et les nouveaux propriétaires ;
la richesse

et l'éclat du pouvoir marquent cette distance.

On est tout riche ou tout pauvre ,
maître

exigeant ou serviteur docile ;
mais, au milieu de

tous, la puissance du roi s'élève en colosse ;

elle procure aux Anglais qu'elle protège des

avantages immenses, par les faveurs qu elle

accorde à leur commerce au moyen du mono^

pôle dont elle s'est rendu maîtresse.

C'est par une liberté entière et des principes

diamétralement opposés au prestige qui fai-

sait autrefois régner quarante mille blancs sur

cinq cent mille esclaves, que le président Pé-

A
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tion, avec douze mille âmes de couleur, dans
le début de son administration , a su dominer
«ne population de deux cent cinquante mille
noirs

,
en insinuant individuellement ses senti-

mens républicains dans Tame des chefs, des
officiers et de la population entière.

^Tous ceux des noirs qui, lors de notre ex-
pédition

,
avaient déjà acquis quelque instruc-

tion, sont passés au service de la république.
Naguère encore le lieutenant-général Magni

(ancien commandant de la garde d'honneur de
ToussAiNT-LouvERTUEE) a déserté îes ban-
nières de Christophe

, emmenant avec lui un
corps de trois mille hommes, avec lequel il

couvrait les frontières du royaume.
Le gouvernement de la république , ima-

gmé par Pétion
, est moralement mieux établi,

parce que la propriété a été plus divisée , et
qu'il y a plus de points de contact entre l'au-
torité et l'obéissance

, conséquemment un plus
grand nombre d'intéressés au maintien du ré-
gime actuel et d'opposés à la domination ab-
solue.

Mais ce qui est aujourd'hui mathématique-
ment démontré par l'aspect de la France cons-
titutionnelle pourrait bien ne pas être exacte-
ment vrai pour la république d'Haïti. La cul-

ture, dans les colonies, nécessite une roideur

A
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d'action qu'il doit être difficile aux chefs de

couleur de prendre sur les noirs. Ces chefs pa-

raissent bien le sentir, car, dans le but de po-

pulariser remploi de leur autorité , ils ont

réuni leurs intérêts dans des associations, afin

de rendre plus solidaire Fobéissance dans Fex-

ploitation des sucreries , dont les produits sont

incontinent partagés.

Dans le royaume de Christophe, au con-

traire, les agens de son fisc, les grands sei-

gneurs et les premiers chefs militaires ont à

eux seuls les plus belles sucreries ; ils y com-

mandent en maîtres créoles, et l'exécution ser-

vile de leurs ordres montre sur quelques points

la culture sous l'aspect brillant de l'ancien

Saint-Domingue.

L'épiderme de Christophe lui a laissé la

faculté d'étendre son sceptre en souverain

,

tandis que Pétion n'étant arrivé au timon des

affaires que par son génie , a été parfois obligé

de faire des concessions aux habitudes locales

,

diamétralement contraires à l'essence et au

maintien des sociétés. Les liens du mariage

existent peu dans la république ; on y vit en

concubinage , et l'on y compte beaucoup d'u-

nions irrégulières. Dès-lors les familles n'ont

plus ces souches dont les ramifications s'enraci-

nant avec le sol font le nœud inextricable do la
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société. Un engagement verbal rapproche les

deux sexes : en cas de séparation , ce qui est

fort rare, les enfans mâles appartiennent aux

pères , et les filles aux mères.

Dans le royaume , le contrat civil resserre

le lien du mariage
,
que corrobore le sacrement

religieux; dès-lors les familles se constituent,

et par conséquent l'assemblage social devient

plus fort. Malheur à celui dont l'union ne se-

rait pas régulière, la colère du roi l'atteindrait

sur l'heure !

Pour tout le reste, les deux Etats d'Haïti

ressemblant à des camps de légions romaines,

sont purement sous l'action militaire , et mar-

chent dans les détails d'administration comme
au tems de Toussaint-Louverture.

La république ( à quelques modifications

près) a conservé le régime administratif et ju-

diciaire de la révolution.

Il y a par arrondissement un administrateur,

qui a près de chaque commune un préposé

d'administration. Un trésorier et un directeur

de douanes sont aussi placés dans chaque ar-

rondissement et ont sur plusieurs points des

employés.

Un tribunal de cassation siège au Port-au-

Prince. Cinq tribunaux de première instance ,

établis au Port-au-Prince, aux Cayes, à Jacmel,

V
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à Jcrcmie et à TAnse-à-Veau , ressortentàdeux

tribunaux d'appel, dits de l'Ouest et du Sud , et

distribuent avec vingt tribunaux de paix la jus-

tice dans la république.

La juridiction par sénéchaussée a été rétablie

dans la monarchie. Il y a, dans chaque siège de

sénéchaussée, une cour d'amirauté composée

d'un conseiller-sénéchal-juge, d'un lieutenant

de juge, d'un procureur du roi, d'un greffier

en chef et de deux huissiers.

Pour remplir les fonctions de juge de paix

et tenir les registres de l'état civil , il a été éta-

bli dans chaque paroisse un lieutenant de juge,

un substitut et un greffier
,
qui jugent sans ap-

pel jusqu'à la concurrence de vingt- cinq

gourdes , et jusqu'à cent gourdes à charge

d'appel.

NOTIONS SUR LA POPULATION.

Les individus qui composent aujourd'hui

l'ensemble de la population des deux gouver-

nemens d'Haïti peuvent se diviser en trois

classes.

La première embrasse d'abord tout ce qui a

des titres militaires. A cette classe, qui possède

une grande partie des propriétés, se rattachent

les fonctionnaires civils, les anciens libres et

les nouveaux possessionnés par la munificence

des deux gouvernemens.

/
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La deuxième classe se compose des ouvriers

des arts mécaniques, des soldats et de tout ce

qui tient à la domesticité.

La troisième n'embrasse que les cultivateurs

proprement dits. Ces cultivateurs ne ressem-

blent en rien aux hommes des deux premières
classes

;
tenus constamment ployés sous un ré-

gime sévère, ils ont conservé une grande abnéga-

tion d'eux-mêmes. Les autorités civiles et mili-

taires des deux gouvernemens les emploient au
gréde leur caprice, et donnent à leur servilité la

direction qui plaîtauxintérêts des premiers chefs.

La population blanche s'élevait avant la ré-

volution à 40,000 âmes.

Celle des hommes de couleur

n'a jamais été bien exactement

supputée; on la disait au-des-

sous de celle des blancs
; mais il

est notoire, et l'on peut s'en as-

surer par le rapport des colons

instruits
,
qu'elle était au moins

égale ( si ce n'est plus forte ) à

celle des blancs, ci 4c>)000

Quoique M. de Barbé-Mar-

bois n'ait porté le nombre des

esclaves, en 1789, qu'à .... 434,429

tout le monde sait que ce

savant administrateur n'avait

1*1)
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fourni que le relevé des décla-

rations que les habitans dres-

saient pour ainsi dire à volonté,

et que ces habitans
,
pour éviter

des droits de capitation, fai-

saient tous des déclarations au-

dessous de l'effectif. C'était un
abus toléré par l'usage. Il est

prouvé aujourd'hui que le nom-

bre des esclaves soustraits à la

capitation s'élevait à un grand

cinquième au-dessus de ceux

déclarés, ci , 100,000.

2.1^

Total général de la population

de Saint-Domingue en 1789. . 614,4^9 âmes.

Le rapport des noirs était à celui des né-

gresses comme trois est à deux.

Des deux premières populations, qui auraient

dû, pour leur sûreté, confondre leurs intérêts,

il existe à peine maintenant, malgré la pro-

gression des années, vingt-cinq mille individus.

Les blancs ont été engloutis ou éclipsés par

des désastres de toute espèce ; et de cette po-

pulation, jadis si fière et maintenant si mal-

heureuse, on compte à peine aujourd'hui six

mille individus
,
qui végètent sans asile , disper-

-
". 18

rn
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ses dans l'univers. H y a bien dans ce moment

à Saint - Domingue un millier de blancs ad-

mis à jouir des droits politiques haïtiens, mais

ce sont de jeunes Allemands du quartier de

Bombarde , échappés au massacre général des

blancs, ou des prêtres avides, ou des aventu-

riers qui n'appartinrent jamais à l'ancienne

population , et qui se sont dégradés en passant

au service des ennemis de leur couleur.

La population de couleur a également été dé-

vorée par des événemens de guerre ou par les

assassinats juridiques des différentes opinions.

Si les débris de cette population se montent en-

core à vingt mille individus, c'est par la progres-

sion du tems, qui les a doublés depuis quinze ans;

si ces individus habitent la terre qui les vit naître

,

et s'ils ont échappé au fer homicide des noirs,

ils le doivent au coup qui frappa Dessalines, et

au hasard qui leur donna pour chef le prési-

dent Pétion. Cet homme extraordinaire a eu

non-seulement le mérite de sauver les débris

de sa couleur, mais il a même eu le talent d'en

établir la suprématie dans son gouvernement

,

sinon par le droit, du moins par le fait.

La population noire ,
qui a usurpé par la vic-

toire la suprématie à Saint-Domingue , a eu sans

doute beaucoup à souffrir des événemens
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qu'elle a fini par maîtriser ; mais on est dans

Terreur lorsqu'on dit cette population dimi-

nuée d'un tiers.

En France , les premiers momens de la ré-

volution ont donné un accroissement sensible

à la population. Il en a été de même à Saint-

Domingue , du moment où les ateliers ont eu

plus de communication entre eux par les cir-

constances qui les ont fait se mêler et voyager.

Malgré la perte des noirs dans les troubles

de la colonie, le nombre des naissances, sur-

tout depuis l'introduction de la vaccine , a du

compenser le nombre des morts violentes.

J'admets, néanmoins, qu'il y ait eu un déficit

de plus de cinquante mille mâles ; il doit en-

core exister aujourd'hui à Saint-Domingue

quatre cent quatre-vingt mille noirs.

La population actuelle des gouvernemens

d'Haïti se compose approximativement de

Noirs 4^0,000

Hommes de couleur 20,000

Blancs 1,000

Total 5o 1,000

Répartis , savoir :

Dans la république de P(?-^/o«. . . . 261,000

Dans le royaume de Christophe. 240,000
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La république d'Haïti compte cent vingt

mille âmes des deux premières classes, tandis

que le royaume de Christophe n'en a guère
au-delà de cinquante mille.

On aurait une fausse idée des deux gouver-
nemens d'Haïti, si l'on jugeait de leur force

d'après la faiblesse de leur population. Leur
puissance a des facultés relatives supérieures à

celles de plusieurs Etats du troisième et même
du second ordre en Europe. Ces facultés rela-

tives consistent essentiellement i« dans l'union

des intérêts moraux qui inspirent une résigna-

tion aveugle aux ordres de ceux qui comman-
dent, et 2'^ dans les ressources que la richesse

des productions territoriales accorde à leur

administration.

NOTIONS SUR LES FINANCES.

Voici l'état comparatif des produits et reve-

nus de Saint-Domingue , à trois époques bien

différentes :

^ 1° sous l'ancien régime
;

2^ sous ToUSSAINT-LoU^rERTURE
;

3" sous les gouvernemens actuels d'Haïti.

La France employait autrefois au commerce
de Saint-Domingue sept cent cinquante gros bâ-

timens, montés par quatre-vingt mille matelots.

f..f^

M
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Cette colonie reçut en 1789, dernière épo-
que de sa prospérité :

Bâtimens français
, 5 1 5, jaugeant 158,289 tonneaux.

étrangers, 1060, jaugeant 60,062

Total. 1678, jaugeant 2 1 8,o4i tonneaux.

L'importation nationale fut de 220,783,684 liy. tourn.

étrangère . 34,588,6oo

Total de l'importation 265,372,284 liv. tourn.

L'exportation nationale s'éleva à. . . . 399,627,078 liv. tourn.

étrangère 45,716,6*00

des denrées non déclarées 16,000,000

Total de l'exportation 461,343,678 liv. tourn.

Ainsi le commerce d'importation et d'expor-

tationmonta, en 1 7 89, à lasomme de 7 1 6 millions

7 1 5,962 liv. tournois, somme exorbitante quand
on calcule que l'importation et l'exportation

générale du royaume de la même année ne s'é-

levèrent qu'à 1,097,762,000 liv. La colonie de

Saint-Domingue, le grand marché du Nouveau-
Monde, embrassait donc à elle seule, en 1789,
près des deux tiers des intérêts commerciaux
de la France.

L'ancienne administration ne savait atteindre

les transactions de la colonie que d'un impôt
de trois pour cent.
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Cet impôt produisit en 1789, savoir :

En contributions directes sur les produits de
la culture

,

lîv. tournois.

Pour le sucre blanc ....... 2,528,107

le sucre brut 1,677,195
'^' le caie 1,226,720— rîndigo. 465,008
——le coton .......... 785,766— le sirop. 221,275— le tafia ........... 1,821

les cuirs 18,184—- le gaïac et l'acajou. .... »

Total. ...... 6,924,166

En contributions indirectes formant la re-

cette générale :

Pour la caisse de la marine. . . io,838,348

la caisse générale. 1,171,290— celle des libertés 654,906
celle des droits domaniaux. 780,300

- celle des consignations . . i84,5oo

celle de Fentrepôt 459,078
celle des invalides et fonds

d'armement 584,592

Total. ...... 14,670,014.
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Produit général de Fimpôt en 1 789 :

liv. tournois.

— direct 6,924,166

indirect .;*...... 14,673,014

Total. ...... 21,597,180

La colonie absorba dans cette même année,

en appointemens de son état militaire , civil et

judiciaire 3,347,55o liv.

En remboursement des dettes

actives et passives. ....... 4?^c>0î<^C)0

Le reste de ses revenus fut employé en dé-

penses locales , et , après l'apurement des

comptes des différentes administrations , il

resta encore une somme de i,6x4,886 livres en

fonds non consommés , c'est-à-dire dont au-

cun budget'n'avait pu saisir l'emploi.

On a vu dans le XII'' chapitre
,
pages 35 et

suivantes, quels étaient en l'an 9, sous le régime

de Toussaint -rLouvERTURE, les produits

avoués et les dépenses fictives de la colonie
;

mais d'après les déclarations de M. Idlinger,

directeur-général des domaines et des douanes,

ces produits, quoi qu'en ait dit Fadministrateur-

général Voilée , s'élevèrent aux deux tiers de

leurs valeurs de 1789, et se portèrent en 1800,
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époque la plus brillante du gouvernement de
ToussAiNT-LouvERTURE, à plus de quatre
cents millions de francs

,
pour les produits du

sol et pour le commerce d'importation et d'ex-

portation.

L'administration du premier des noirs, plus
forte et moins paternelle que celle de l'ancien

régime, sut atteindre ces produits d'un impôt
de dix pour cent. On peut par-là se faire une
idée de ce que serait devenue la prospérité de
Saint-Domingue sous la puissante administra-
tion de ToussAOT-LouYERTURE

, si la France
eût eu la politique de la laisser se développer
et d'y identifier ses droits au lieu de les reven-

diquer.

M. Le Borgne de Boigne, dans son nouveau
système de colonisation pour Saint-Domingue,
en suppute les produits actuels à cent millions

de francs.

D'après cette supputation
,
qui est bien loin

d'être exagérée , il établit les revenus publics

des deux gouvernemens d'Haïti ainsi qu'il suit :

Quart des revenus ruraux pour fian^,,

affermages ou concessions 25,ooo,ooo

Droit d'exportation sur la valeur

des produits à cinq pour cent . . . 5,ooo,ooo
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Droit d'importationbalancëavec francs.

rexportation 5,ooo,ooo

Droit du loyer des maisons des

absens , des usines , dans les villes et

communes . 10,000,000

Droit sur le tafia, le tabac et au-

tres impôts indirects 3,ooo,ooo

Revenus des deuxgouvernemens

d^Haïti 48,000,006

M. Le Borgne de Boigne ne relève point là

progression ascendante des deux gouverne-

mens. Il les grève trop, en portant leurs dé-

penses à la somme de trente millions de francs.

D'après le rapport d'anciens employe's dans

Fadministration de la colonie, nouvellement

arrives du Port-au-Prince, la recette des

douanes de la république est montée ,
dans le

premier semestre 18 18, à neuf cent cinquante

mille gourdes; ce qui donne à peu près, pour

la république seule , le produit des droits d'im-

portation et d'exportation supputés pour les

deux gouvernemens.

D'après le rapport de ces mêmes employés,

la dépense des deux gouvernemens d'Haïti ,
en

181 7, se serait à peine élevée à dix-huit millions

de francs.
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Bans cette supputation, qui paraît fondée,

il reste au roi et au président d'Haïti trente'
millions, qui, partagés entre les deux gouver-
nemens, laissent à chacun quinze millions de
disponibles pour leur entretien particulier
ou l'amélioration de leur système économique
Quel est l'Etat du second rang en Europe
dont l'administration compte des ressources
aussi puissantes ?

L'exiguité des dépenses s'explique
, et voici

comment :

Aucune réunion sociale, en se constituant en
gouvernement, n'a eu les ressources premières
d'Haïti

;
tout existait, il n'y avait rien à créer

,

il ne s'agissait que de prendre. Chacun s'est
contenté d'autant plus aisément de son lot que
le commandement et la servilité dérivant des
habitudes de l'autorité militaire, le crédit de
cette autorité avait acquis une prodigieuse ac-
tivité en passant dans les mains des chefs noirs.

Ces chefs, par la mort civile ou réelle des
anciens habitans, restaient maîtres souverains
de la propriété entière de la colonie. Devenus
dispensateurs de toutes les fortunes, ils ont
trouvé dans un système de concessions et de
fermage des élémens de puissance supérieurs
a Faction ordinaire des gouvernemens.

A »;
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Le salaire des principaux employés ,
paye en

capital, n a plus été et n'est pas encore une

charge pour le trésor d'Haïti. Les hautes fonc-

tions se trouvent acquittées en concessions ter-

ritoriales ou en immeubles. Il n'y a ,
quant à

présent, de dépenses positives à la charge du

trésor que l'entretien des bâtimens publics et

la solde des derniers subalternes.

Les deux gouvernemens,qui diffèrent un peu

en population , sont à peu près égaux en ri-

chesses de produit; les relations commerciales

offrant plus de sûreté et de développement

dans l'Ouest, le commerce y est plus actif, les

échanges plus fréquens que dans le Nord ;
de

sorte que les douanes y établissent la compen-

sation de la balance financière que les produits

territoriaux feraient pencher pour Christo-

phe, dans la domination duquel il se. trouve

plus de sucreries en activité. ^;>?

îs'OTIONS SUR LES ARMEES d'hAÏTI.

Les armées des deux chefs de Saint - Do-

mingue comptent chacune vingt-quatre mille

hommes de troupes régulières ;
maissurcenom-

bre il n'y a guère dans chaque armée, en sus de

la garde
,
que cinq à six mille hommes en activité

de service
,
qui sont relevés alternativement

par trimestre. Ces hommes reçoivent seule-
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ment alors l'escalin alloué originairement par
Toussaint -LouvERTUBE à ses soldats pour
pourvoir à leur nourriture et à leur entre-
tien.

Pendant neuf mois de l'année les noirs en-
régimentés sont répartis sur les grandes places
a vivres des deux gouvernemens d'Haïti (i)
ou sur celles des différentes habitations, pour yêtre nourris des productions végétales qu'elles
fournissent. Ces soldats noirs, mal payés, en-
core plus mal équipés, n'en sont pas moins
dévoues, parce que les cultivateurs leur sont
soumis, qu'ils s'impatronisent dans leur inté-
rieur, et que les officiers qui les commandent
sont gagnés par des concessions ou séduits par
des espérances.

L'armée du roi d'Haïti est plus brillante que
celle de la république

; elle est composée ainsi
qu il suit :

Garde royale.

Koyale artillerie à cheval. ..... ^Q^^
Gardes-du-corps du rôi

Chevau - légers du roi.

Ghevau-légersdelareine
^oo

(I) Lieux où l'on cultive les végétaux connus sous la déno^
Munation générale de vivres.
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hommes.

Chevau- légers du prince royal. . . 200

(Le roi prend le titre de capitaine de ces corps.)

Gardes haïtiennes , divisées en cinq

brigades de six cents hommes chacune. 3,ooo

Chasseurs de la garde en trois com-

pagnies 4^^^

Royals-Bonbons , composés de jeu-

nes Dahomets

Total de la garde. .

ilîo

4,600

Troupes de ligne.

Premier régiment d'artillerie. . . .

Deuxième id

Troisième id, (n'est pas formé ).

L'infanterie se compose de trente-

deux régimens , sur lesquels il n'en

existe réellement que dix-neuf; les nu-

méros 10, II, 12, i3, i5, 16, 17, 18,

19, 21, 22, 23 et 24 ne sont pas for-

més et portent tous des noms des villes

de rOuest et du Sud, pour montrer

aux républicains leurs places dans le

cadre de l'armée en cas de rapproche-

ment. Les dix-neuf régimens existant

4oo

800
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hommes.

sont composés de trois bataillons , et

les bataillons de trois
, quatre et cinq

compagnies; leur force balancée peut

monter à 7oohommes par régiment , ci. 1 3, 100
La cavalerie doit être composée de

trois régimens de trois escadrons ; il

n'existe que deux régimens de formés

,

dont la force peut monter à 1,000

Corps de gendarmerie ou de Royals-

Dahomets
, formés en treize sections

et divisés dans les arrondissemens en

cinquante-six compagnies de soixante-

dix hommes l'une dans l'autre , ci. . . 3,920

Total général de l'armée royale. . 23,820

ToussAiNT-LouvERTUBE, du faîte de sa puis-

sance, avait quelquefoisjeté des regards inquiets

sur les hommes du milieu desquels il s'était

élevé
;
craignant d'y trouver un jour des rivaux

,

il avait aperçu des entraves lointaines dans le

développement même du système auquel il de-

vait sa liberté et sa grandeur. Pour fortifier l'as-

siette de sa puissance, il avait eu l'idée d'une mi-

lice étrangère, et s'était déjà occupé de négo-

cier avec les Anglais çt les Américains la traite

\. li
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de vingt mille noirs des côtes d'Afrique , lors-

que l'armée aux ordres du général Leclerc

vint arrêter l'exécution de ce projet gigan-

tesque. Christophe, reprenant l'idée de Tous-
saint -Louverture, a obtenu du commerce,
par des primes considérables, quatre mille

jeunes noirs de la côte , dont il a fait des com-
pagnies spéciales sous la dénomination de

Royals-Dahomets (i).

Les Royals-Dahomets, confiés à des officiers

d'un dévouement à toute épreuve , remplacent

la gendarmerie et sont chargés de la police. Ils

sont devenus partout le plus ferme appui du

gouvernement.

Les plus jeunes de ces Africains ont été

placés à Sans - Souci dans le cadre d'une

compagnie dite d'élite de Royals - Bonbons,
dont le roi se charge de doter et de marier tous

les individus.

Les deux gouvernemens d'Haïti ont senti

avec raison que l'éclat des armes était la véri-

table égide de leur existence , et malgré la di-

(i) Dahomet esl le nom d'an des plus grands royaumes de

l'Afrique. Christophe a substitué le mot de Dahometsk celui

de Congos, pour designer collectivement les noirs qui viennent

de l'Afrique. Par cette dénomination , il a voulu faire oublier

celle des Congos
,
qui furent long-tems , sous Sylla , ses enne-

mis
, et qui excitaient autrefois le mépris des noirs créoles.
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vergence de leurs opinions, le président de la

république s'est entouré, comme le roi d'Haïti,

d'une maison militaire nombreuse , et s'est

placé à la tête d'une armée égale à celle de la

monarchie.

Situation de Varmée régulière de la républi(jue.

Garde du président.

homrhes.

Un régiment de grenadiers à cheval. 3oo

de chasseurs à cheval. . 3oo

de grenadiers à pied. , i,5oo

—

=

de chasseurs à pied . . i,5oo

Total de la garde 3,6oo

Troupes de ligne.

Deux régimens d'artillerie. 2,000

Yingt-quatre régimens d'infanterie

de 800 hommes 19,200

Deux régimens de dragons. ..... 600

Corps de gendarmerie l{00

Total 25,800

La garde , l'artillerie , la cavalerie et la gen-

darmerie sont les seules troupes qui soient bien

entretenues ; les autres ne sont que réguUère-

ment armées. Divisés dans les quartiers et sur
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les habitations pour y être nourries pendant
neuf mois de Tannée

, elles y sont dans l'at-

titude^ de soldats cantonnés
, spécialement

chargées de la surveillance des cultivateurs et
des fonctions de la douane.

Les officiers qui dirigent cette double sur-
veillance ont particulièrement pour instruc-
tion de veiller à la conservation et à l'entretien
des armes.

Indépendamment de ces soldats par quar-
tier, une partie des ouvriers d'arts mécaniques,
tous les domestiques et un certain nombre de
noirs

,
sur chaque habitation, sont désignés et

exercés au maniement des armes, pour fournir
en détail aux remplacemens et être appelés
en masse à doubler l'armée régulière, s'il en
était besoin. Ces soldats supplémentaires sont
non-seulement affectés aux régimens , mais
même aux bataillons, et sont inscrits pour mé«
moire dans les contrôles des compagnies.

Les régimens d'Haïti n'ont pas l'aspect im-
posant que les minutieux détails de tenue et de
discipline donnent aux troupes d'Europe

; ils

n'en ont pas moins une organisation intérieure
très-forte, car chaque noir enrégimenté n'a
d'autre existence civile que ses drapeaux, et il

y est fixé comme le cultivateur l'est à la glèbe.
II.

'9

.

^ * I "«ton m'»-



300 BÉVOLDTION

Toute la population prend les armes en cas

d'attaque ; l'armée de chaque gouvernement se

trouve alors portée à près de cent millehommes.

ORGAHISATION TERRITORIALE.

La. frontière des deux Etats part du Bou-

cassin et vient joindre les anciennes frontières

espagnoles à Lascaobas , en suivant les eaux de

la Tombe jusqu'à leur versement dans l'Âr-

tibonite. ,

Le royaume d'Haïti comprend ce qui est a

l'est et au nord, c'est-à-dire l'ancien départe-

ment du Nord et la moitié du département de

l'Ouest.

La république possède le reste de ce dépar-

tement et la totalité de celui du Sud. L'étendue

territoriale est à peu près la même ;
le système

des deux gouvernemens étant essentiellement

militaire , la distribution des commandemens

a fait la base des divisions territoriales.

Dwision territoriale du royaume.

Le département du îSord, quiareprisle nom

de province , a trois gouvernemens intérieurs

indépendans des divisions territoriales,

SAVOIR :

Le soi-disant gouvernement royal de Sans-

3ouci.

V'
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Le gouvernement de la capitale et banlieue
Le gouvernement de la citadelle Hemy.
Le royaume d'Haïti a trois grandes divisions

territoriales.

La première de ces divisions a pour siège
Sans-Souci

;
ses arrondissemens sont composés :

Le premier. t^ ' JLe second
f

des paroisses de

La Grande-Rivière (chef- Fort - Royal ( ci - devant
lieu

) , Sans - Souci
, quartier

Morin, Limonade, Sainte-

Susanne , Dondon
, la Mar-

melade, Saint-Michel et Saint-

i^aphaël.

Fort-Dauphin
) , chef- lieu

;

Ouanaminte, Yallière, Ter-
rier-Rouge et Trou.

La deuxième division a pour siège Plaisance
;

ses arrondissemens sont composes ;

Le premier, r^' Le second,
des paroisses de

Limbe (chef-lieu)
,
la Plaine Jean - Rabel (chef-Iiea

)du ^ord
,
rAcul

, Plaisance
, Saint-Louis, la Tortue, Port-

Morne
"'^'"' ^'"'^°' ^'^™" ''"^''' '

^Ôle-Saint-Nicolas

^t Bombarde.

La portion de la province de TOuest qui
appartient au royaume a dans les mornes du
Cahos un gouvernement intérieur, nommé
gouvernement de Dessalines

, dont la juri-
diction est indépendante de toute division ter-
ritoriale.
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La troisième division territoriale, dite aussi de

r Ouest, a pour siège Saint-Marc ;
ses arrondis-

mens sont composés :

Le premier, -^^ second ,

des paroisses de

La Petite - Rivière ( chef- Gonaïves ( chef-lieu ) , En-

lieu), Saint-Marc, Yerrettes, neri et Terre-Neuve,

et l'Arcahaye.

Dimion territoriale de la république.

La république est partagée en huit arrondis-

semens territoriaux , à la tête de chacun des-

quels se trouve placé un officier - général

,

chargé de la haute surveillance de toutes les

fonctions civiles et militaires.

Les huit arrondissemens prennent le nom

de leur siège ,

SAVOIR :

d'arrondissement du Port-au-Prince.

de Léogane.

. •— de Nippes.

d'Acquin.

, des Cayes.

, de Jacmel.

. du Mirebalais.

„ de la Grande - Anse et de

Tiburon.

i•^x
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POLITIQUE D'haÏTI.

Les horreurs du gouvernement de Dessa-
lines placèrent les noirs d'Haïti dans une
espèce d'interdiction politique. Les gouverne-
mens américains et européens n'osèrent plus
continuer les relations qu'ils avaient ouvertes
avec eux.

L'éclat de la France impériale et la vue de
son pavillon dans les mers des Antilles entre-
tinrent pendant long-tems

, parmi les noirs, la

crainte du châtiment qu'ils redoutaient pour le

massacre général des blancs. Ce sentiment d'un
danger commun rallia toutes les opinions, et
servit encore merveilleusement aux chefs d'Haïti
pour se former une raison d'état et pour sou-
mettre par la nécessité les prétentions au joug
militaire et aux sacrifices en tout genre qui peu-
vent en dériver.

Le système d'une défense désespérée s'était

popularisé par l'expérience qui venait d'être

faite sur la valeureuse armée expéditionnaire de
Saint-Domingue. '

t

Le cinquième article de la constitution du
20 mai i8o5 portait littéralement :^ï^;f?7rm«>r
coup de canon d'alarme, les cilles disparaî-
tront et la nation se lèvera.

Les changemens de gouvernement à Haïti
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n'ont apporté aucune modification à ce principe

de défense . Il est tellement identifie qu'on trouve

dans les maisons bâties sur la côte les torches

et les matières combustibles nécessaires à les in-

cendier à l'approche de l'ennemi.

D'après ces dispositions, les deux gouverne-

mens actuels négligent l'entretien des fortifica-

tions et des villes riveraines ; c'est sur les mornes

et dans les défilés de l'intérieur qu'ils ont trans-

porté leur grand système de défense. Les chefs

y ont fait faire des ouvrages, des places d'armes

et des dépôts de munitions , et y font entretenir

des plantations de vivres pour fournir les

moyens de subsister aux troupes cantonnées et

à la population
,
qui s'y retirerait dans le cas

d'une attaque générale.

Le roi d'Haïti a particulièrement apporté le

faste d'un grand pouvoir dans la confection de

ses travaux de fortifications. On assure que la

citadelle Henry ( fort Terrier ) ,
qu'il a fait

élever dans les gorges de la Grande-Rivière, ne

le cède e^ rien aux meilleures places de

l'Europe. Trois à quatre cents pièces de canon

de bronze y sont en batterie. Les officiers eu-

ropéens qui ont dirigé ces travaux sont con-

signés dans l'enceinte des ouvrages , ayant à

profusion
, pour indemnité de la perte de leur
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liberté, toutes les aisances de la vie et toutes

les prévenances d'un luxe attentif.

Au lieu d'éloigner la pensée d'une attaque,

les deux gouyernemens d'Haïti semblent à

l'envi se complaire à en présenter la possi-

bilité à l'imagination facile de leurs peuples,

afin de maintenir en activité les ressorts de

l'enthousiasme militaire.

Dans la république, des abstractions d'une

didactique très-élevée sont présentées à l'ima-

gination des noirs. La séduction des mots les

attache chaque jour davantage à un gouverne-

ment qu'ils conçoivent d'autant plus volontiers

qu'on y emploie souvent le mot de liberté.

La haute administration de l'Etat comporte peu

de dépenses et marche sous la direction d'un pré-

sident, de trois secrétaires d'état, de trente re-

présentans des communes et de vingt-quatre sé-

nateurs,, riches par des concessions, et non par

leurs traitemens; au i^' janvier 1818, il n'exis-

tait que quatorze sénateurs.

Les publicistes de la république (dont un,

entre autres , M. Dabfour , est Africain) ridicu-

lisent dans leurs écrits les actes de Christophe,

et, en contradiction avec eux-mêmes
,
publient

que ses mains, soi-disant royales , manient

moins bien le sceptre que la queue des casse-

roles de l'hôtellerie du Cap , dont il était autre--
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fois domestique. Ils insultent à son autorité

sans profit pour leur propre cause.

Christophe a plus de tenue ; il ne se plaint

qu'avec modération des chefs de la république,

et pour faire triompher son système, il montre

des points de mire aux ambitions individuelles
;

il présente , dans son Almanach royal, l'orga-

nisation entière de la république. Toutes les

places civiles et militaires y sont portées sans

désignation d'employés , et il maintient en ou-

tre des vacances dans toutes les fonctions civiles

et militaires de son royaume, pour donner des

tentations aux espérances. Il met une réserve

extrême dans la distribution des faveurs dont il

veut étayer son pouvoir. Pour marcher dans ces

principes, il a créé des distinctions de noblesse.

Deux princes hors du sang royal, huit ducs,

(dont trois à brevet) , dix-huit comtes , trente-

deux barons et huit chevaliers remplissent les

hautes fonctions du royaume et composent sa

noblesse permanente.

Au i" janvier 1818, les soixante-huit nobles

héréditaires cumulaient déjà plus de deux cents

places.

Six grands-maréchaux d'Haïti, huit îieute-

nans-généraux, quinze maréchaux-de-camp , six

majors-généraux des armées, et une centaine

d'officiers supérieurs , lieutenans de roi ou com-
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inandans d'arrondissemens, forment Fétat-ma-

jor-général de l'armée royale. Celui de la re'pu-

blique est moins nombreux , et ne compte que

six ge'nëraux de division et neuf généraux de

brigade

.

La maison particulière du roi, celle de la

reine et des princes de sa famille , renferment

une foule de charges qui appartiennent encore

exclusivement à la noblesse héréditaire ; mais

dans toutes ces fonctions il y a toujours des va-

cances pour satisfaire les ambitions républi-

caines en cas d'un rapprochement.

Un ordre royal et militaire, dit de Saint-

Henry, créé le 20 avril 1811 , donne la noblesse

personnelle à ceux qui en sont décorés. Il n'y

avait de nommés dans cet ordre, au i^'' janvier

18 18, que six grands'croix , seize comman-

deurs et cent soixante-cinq chevaliers.

Le roi thésaurise une grande partie des re-

venus de l'ordre
,
qui jouit depuis huit ans d'une

dotation de trois cent mille francs de rente, dont,

d'après les instituts , la répartition annuelle de-

vait avoir lieu ainsi qu'il suit , savoir :

livres. livres.

56,000 Aux seize grands'croix, à raison , chaque, de 3,5oo

80,000 A trente deux commandeurs 2,5oo

i5q,ooo a deux cent cinquante chevaliers 600

6,000 Aux trésorier
,
greffier et huissier de l'ordre

pour tous appointemcnsetfrais de comptes.
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8,000 Pour la fabrication des croix et autres dé-
penses qui ne peuvent être faites que par

ordre du roi.

000,000

Les vacances , dans Tordre de Saint-Henry

,

ont le même objet que toutes celles que présente

Forganisation générale du royaume : c'est le

patrimoine désert de la république.

La haine qui divise les royalistes et les répu-

blicains noirs n'a pas été assez aveugle ni assez

sauvage pour leur faire repousser toute idée de
rapprochement dans la défense de leurs droits

communs
, si ces droits devaient un jour être

menacés. Ces hommes, malgré la divergence de
leurs opinions , sont convenus d'unir leurs ef-

forts en cas d'attaque de leur territoire par
des troupes étrangères

; ils se montrent en cela

plus sages que leurs aînés dans la civilisation
;

ils sentent aussi mieux qu'eux la nécessité de

maintenir l'exaltation militaire et de lui laisser

cette suprématie d'amour-propre qui fait la

force et la sûreté des nations.

Pour ne plus être traités de barbares et se

montrer dignes de l'existence politique , les

gouvernemens d'Haïti ont également senti la

nécessité d'introduire parmi eux les élémens

d'instruction qui consolident les corps sociaux
;

'dans ce but, ils se sont empressés de faire ou-
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vrir une foule d'ëcoles primaires à la Lan-

castcr.

Ces premiers élémens ont acquis de la force

en se perpétuant. Tous les enfans des fonction-

naires savent aujourd'hui lire et écrire cou-

ramment.

Il y a maintenant dans le royaume une cham-

bre royale d'instruction publique , spéciale-

ment chargée du choix des règles, livres et

méthodes relatifs à renseignement. Elle vient

de faire faire tout récemment, à Paris, des

achats considérables dans notre librairie.

Indépendamment des écoles particulières

dans les paroisses, il y a au Cap un collège

royal où l'on enseigne ,
par la méthode lancas-

térienne , la langue anglaise et les premiers élé-

mens des sciences.

Cinq Anglais dirigent avec succès les écoles

primaires des principales villes du royaume,

savoir :

celle du Cap.

celle de Sans-Souci.

celle du Port-de-Paix.

celle des Gonaïves.

celle de Saint-Marc,

Dans la répubUque, l'instruction primaire

n'est pas puisée à une source si contraire à

nos intérêts nationaux. Les noms des professeurs

MM'^ T. B. Gulliver

J. Daniel. .

P. Sanders .

G. Sweet. .

Oxley
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qui dirigent les écoles sont au moins d'origine
française. On trouve à la tête du lycée haïtien
établi au Port-au-Prince :

MM^^D. Laprée, proviseur et professeur de
mathématiques.

F. Desmoulin, professeur de langue la-

tine et de grammaire française.

F. Laprée
, professeur de mathématiques

élémentaires et degrammaire française.

C. P. Lapole et Lingendre , maîtres d'étu-

des, faisant les classes primaires.

Malgré Féloignement d'admettre des Fran-
çais au nombre des instituteurs d'Haïti, on voit

pourtant encore , à la tête de l'école de Mira-
goane

,
un de nos plus anciens fonctionnaires.

Cet infortuné, chassé d'une sous-préfecture qu'il

administrait depuis quinze ans par l'ouragan

impétueux qui a passé sur la France en i8i5,
allait chercher un asile aux Etats - Unis, lors-

qu'une autre tempête, venant de la nature, l'a jeté

nu et sans ressources sur les terres d'Haïti
; elles

ont été pour lui hospitalières , et il y a trouvé
quelques consolations contre ses infortunes.

Le docteur Montègre, qui avait été recon-
naître au Port-au-Prince les caractères de la

fièvre jaune, et qui a été emporté par elle,

était au moment d'obtenir du président d'Haïti

l'ouverture d'un collège de médecine. Ce sont
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des médecins et des chirurgiens français qui sont

à la tête du service de santé de la république,

La politique des deux gouvernemens est de

rendre leur administration régulière et bril-

lante. On a tant avancé que les noirs n'étaient

capables de rien par eux-mêmes, qu'ils éprou-

vent par amour-propre le besoin de la pros-

périté. Les chefs, familiarisés avec le luxe , con-

tractent aussi chaque jour des besoins qui les

portent à remettre en activité toutes les va-

leurs de la colonie. Cette tâche est facile pour

eux avec les moyens moraux et positifs qu'ils

tirent de leur autorité. Si la guerre ne vient

pas troubler leurs agrégations sociales, et s'ils

parviennent à en obtenir la reconnaissance lé-

gale , dès-lors , comme il y a complication d'in-

térêt et d'amour-propre dans l'exploitation des

ressources , les valeurs territoriales d'Haïti ne

.peuvent que prospérer , et un phénomène

de plus nous attend dans un prochain avenir,

celui de voir des noirs, naguère barbares, jouir

presque absolument par eux-mêmes de tous les

bienfaits de la civilisation.

Si Finstinct de conservation qui leur a

donné l'existence éclaire les deux gouverne-

mens d'Haïti, ils feront tous les sacrifices de

ressentiment qu'exige leur position précaire.

Ils essaieront d'abord d'assoupir entre eux la
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rivalité de leur haine, et chercheront ensuite à

se rapprocher de la France, qui, par le droit

et la raison, reste arbitre de leur destinée au-
près des cabinets européens.

RELIGION
, MŒURS , POLICE ET ASPECT DES DEUX ÉTATS.

La religion catholique est reconnue domi-
nante dans les deux gouvernemens

; mais ses

ministres ne sont plus, comme dans l'ancien

tems, tout-puissans sur l'esprit des noirs. Ils

ont considérablement perdu de leur crédit de-

puis que les chefs des gouvernemens qui se

sont succédé à Saint-Domingue s'en sont al-

ternativement servis sans éprouver de leur part

aucune résistance ; on a apprécié à sa juste va-

leur la cause de tant d'indulgence.

Dessalines, en se faisant oindre empereur,

eut l'idée d'envoyer des noirs auprès de la pro-

pagande du monde chrétien. La France les

aperçut, s'opposa à leur ordination, et les fit

renvoyer de Rome. Les noirs d'Haïti furent

alors obligés de recourir à des démarches par-

ticulière-6 auprès des anciennes missions apos-

toliques. Ils en obtinrent ce qu'ils voulurent, et

les prêtres de l'Ouest comme ceux du Nord
affermirent par leur adhésion les nouveaux sys-

tèmes d'Haïti.

L'église de la république , confiée comme au-

trefois à un préfet apostolique , est plus ortho-
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doxe que celle du royaume
,
parce qu'elle se con-

tente de ce qu'elle a et ne demande rien ; celle du

royaume, ayant en perspective de hautes digni-

tés, embarrasse déjà par ses prétentions ambi-

tieuses. Christophe a nommé à l'archevêché

d'Haïti un prêtre espagnol. La cour de Rome
lui refuse l'institution canonique , et déjà des

intrigues de la plus haute politique préparent

les noirs du royaume au méthodisme. Ce

schisme
,
que fomente et que désire la politique

étrangère
,
peut , d'un instant à l'autre , s'opé-

rer, si le caractère conciliant du pape ne par-

vient pas à le prévenir.

Les noirs des deux Etats ont assez conservé

leurs manières de vivre et leurs anciennes ha-

bitudes. Il n'y a d'entièrement disparu que ce

qui touche au préjugé du noir au blanc. L'usage

de manier des armes a donné aux Haïtiens

une suffisance qui forme aujourd'hui un trait

saillant de leur physionomie. Les noirs et les

hommes de couleur avaient autrefois de la dé-

fiance en eux-mêmes, et beaucoup de résigna-

tion vis-à-vis d'autrui. Il n'en a plus été de même
du moment où ils ont eu de l'autorité ; leur va-

nité est devenue excessive ; cela ne tient même
pas aux dernières circonstances ; on peut en ju-

ger par le trait suivant. La dénomination de ne-

gre ou de mulâtre a de tout tems été choquante
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pour les hommes de Saint-Domingue. Le fameux

Lapointe, en endossant Funiforme de major-gé-

néral anglais, fit scier la jambe à un noir qui Pa-

vait appelé mulâtre (i).

Les Haïtiens d'aujourd'hui ne sont pas loin

de cette susceptibilité barbare : aussi Péiion et

Boyer ont-ils toujours recommandé aux Euro-

péens qui les fréquentent de ne jamais em-

ployer la dénomination de nègre ou de mulâtre

dans leurs relations de société et de corn-

merce.

La vanité des armes et des places a tellement

exalté Famour-propre des noirs
,
que les rela-

tions sociales s'en ressentent. La plus petite con-

cession d'égards vis-à-vis de notre espèce coûte

infiniment aux Haïtiens. Il faut aller au-devant

d'eux pour les trouver lians et commerçables.

Généralement, ils aiment moins s'occuper de

négoce que de la direction de l'agriculture

,

parce qu'il y a , dans les exploitations territo-

riales de la colonie , une espèce de commande-

ment qui les flatte et qui touche aux habitudes

du commandement militaire ;
aussi abandon-

nent-ils volontiers aux femmes le commerce de

détail. Plusieurs femmes de couleur, dans la ré-

publique, dirigent à elles seules de grandes tran-

( I ) Des colon les , etparticulièrement de Saint-Domingue, etc.
;

par le colonel Malenfant
,
page 5i

.
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sac lions commerciales
; elles le font avec intel-

ligence et probité, et l'on en voit déjà de très-

riches.

La police intérieure des deux Etats noirs est

assez régulièrement faite. Les blancs voyagent*

avec sûreté dans l'intérieur de la république;

les cultivateurs leur témoignent des égards ex-

térieurs que la soldatesque seule se permet
parfois de leur refuser.

Les Français ne sont point admis dans le

royaume
;
mais j 'ai parlé à des Anglais, qui m'ont

dit avoir été par terre du Fort-Dauphin au Gap,
et du Gap aux Gonaïves. Il n'y a que les gou-

vernemens intérieurs oii il ne soit pas permis
aux Européens de pénétrer; ces gouvernemens
étant considérés comme des places d'armes.

La police
, chez Ghristophe , est faite avec

une telle sévérité que les cultivateurs ne peu-
vent pas quitter leurs habitations sans une per-
mission écrite de l'officier des Dahomets de
leur quartier. Ils sont obligés d'être bien vêtus

lorsqu'ils viennent à Sans-Souci ou dans les

marchés des villes.

Plusieurs fois, de l'or, des montres et des bi-

joux ont été à dessein jetés sur leur passage.

Des Dahomets, cachés en observation, étaient

chargés de surveiller ceux qui les ramasseraient.

^0
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Plusieurs de ces malheureux cultivateurs ,

n'ayant pas été sur Fheure faire la déclaration

des objets qu'ils avaient trouvés , ont été pre-

vôtalement fusillés. Cette excessive sévérité,

dont la publicité a été répandue avec adresse ,

a produit un effet salutaire. L'œil desDahomets

est censé partout : aussi n'y a-t-il pas de voleurs

dans le royaume ; on peut y dormir les portes

ouvertes, et laisser même tomber sa bourse

sans craindre ,
pour ainsi dire , de la perdre.

Les cultivateurs, dans Foriginalité de leur

terreur, sautent souvent de côté en voyant de-

vant eux les objets perdus ; ils n'osent les ra-

masser dans la crainte de ne pas être assez

diligens à aller en faire la remise , et, lorsqu'ils

les ramassent , ils les portent en courant à l'au-

torité du lieu.

La mise des noirs d'Haïti , dans son ensem-

ble , offre à l'œil plus de prospérité qu'autre-

fois. On y voit moins de nudité ; les cultiva-

teurs et les soldats ne peuvent plus se présenter

dans les villes sans être régulièrement habillés.

Dans le royaume , les hommes de la cour

,

tous les fonctionnaires , comme tous les mili-

taires , sont obligés à une tenue sévère , dont

la moindre négligence attirerait sur eux de

vives réprimandes.



DE SAINT-DOMINGUE. Sq^

Dans la république, il y a plus de relâchement
dans l'habillement des dernières classes et
dans l'uniformité des costumes civils et mili-
taires; mais, cependant, en raison de la vanité
si naturelle aux noirs, l'ensemble de la mise a
un aspect d'aisance qu'on ne voyait point au-
trefois. Les premiers chefs ont même souvent
un extérieur brillant.

Par une destinée singulière, les habits de ve-
lours magnifiquement brodés qui paraient na-
guère les sénateurs du plus puissant empire du
monde sont passés par le commerce à Haïti,
et habillent aujourd'hui les sénateurs de cette
petite république. Cette circonstance, insi-
gnifiante en elle-même , est un nouvel exemple
du néant et de la décadence des grandeurs
humaines dans le siècle de bascule où nous
vivons.

f^\
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CHAPITRE XX.

I
Observations générales sur le changement de caractère des

noirs de Saint-Domingue. Cause raisonnée du dévouement

des subalternes. Dignité des chefs dans l'exercice du pouvoir.

Désastres comparés de Saint-Domingue et de la Russie.

Suites mortelles de l'inconstance du climat des Antilles.

Confiance des noirs. Réflexions du soi-disant baron de

Vastey. Attitude des gouvernemens d'Haïti. Droit des gens

dans les aliénations. Offre d'abandon de nos anciens droits

,

moyennant indemnité. Communauté des intérêts dans cette

transaction. Privations dans la guerre des colonies. Etat gé-

néral des forces de terre et de mer de l'armée expédition-

naire. Pertes en hommes dans l'espace de neuf mois. Destin

des officiers-généraux des deux armées de la France à Saint-

Domingue.

Il

xLn traçant un récit historique des révolutions

de Saint-Domingue et en y ajoutant des rensei-

gnemens généraux sur l'organisation actuelle

d'Haïti, j'ai laissé parler les faits pour que le

gouvernement soit à même d'asseoir son opi-

nion sur les hommes et les choses dont mes ré-

cits ont eu pour objet de présenter l'esquisse

rapide sous un jour véritable.

Je suis entré dans quelques détails, pour,

bien faire comprendre, par l'enchaînement des

\û
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circonstances historiques
, que les noirs d'Haïti

ne sont plus ce qu'ils e'taient avant la révolu-

tion.

Alors ils ne formaient qu'un nombreux trou-

peau d'esclaves, divisé sur un territoire étendu,
' n'ayant aucune connaissance de leur force

,

nulle idée d'un intérêt commun, peu portés à

l'audace par le désir de la liberté, remplis de
préjugés sur leur nature et sur leur état, et

souples et tremblans à la vue d'un blanc.

Aujourd'hui, ce sont des hommes à qui toutes

les opinions ont mis les armes à la main, et

dont toutes les nations se sont assez et trop ser-

vies pour ne pas détruire chez eux tout le pres-

tige de la supériorité de notre espèce.

Dès l'instant qu'on a cherché à les instruire

,

que les suggestions étrangères et les principes

de la France nouvelle les ont fait entrer dans le

domaine de la civihsation; dès qu'ils ont joui

de la liberté
, et que la colonie s'est relevée sous

le gouvernement d'un homme de leur couleur,

dès que des armées formidables n'ont pu les

réduire
, et que , minées par l'intempérie du

climat
, elles ont dû finir par vider le terrain

,

dès que des intérêts de gouvernemens et de

commerce ont facilité leurs nouvelles agréga-

tions politiques, et que ces agrégations se sont
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3lO REVOLUTION

consolidées par le tems et sous Tadministration

d'agens absolument noirs ou de couleur , la po-

pulation actuelle d'Haïti a dû nécessairement

changer de caractère et prendre d'elle - même
une toute autre opinion.

Les guerres que cette population a soutenues

et les transactions qui en ont été la suite ont

donné aux individus le sentiment de la con-

fiance ; les marches que ces individus ont faites

à travers la colonie les ont à-la-fois pénétrés

des ressources de leur sol et du sentiment de

leur nombre ; enfin les cajoleries dont ils ont

été tour-à-tour enveloppés par les intérêts par-

ticuliers ou par les intérêts diplomatiques ont

achevé d'enflammer chez eux l'esprit de l'in-

dépendance.

Imbus de cet esprit, les chefs et les subal-

ternes, qui sentent le besoin de l'ordre et de la

soumission pour cimenter par l'union la force

de leur pacte politique, ont un instinct com-

mun qui les fait commander avec fermeté ou

obéir avec résignation.

Les événemens ayant mis tous les biens de

Saint-Domingue à la disposition des autorités

d'Haïti, tous ceux parmi les noirs qui ont eu

les premières idées d'ordre et les premiers

désirs de propriété, sont venus se grouper au-

; I
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tour de ces autorités , afin d'en obtenir des con-

cessions.

Les nouveaux propriétaires, ardens comme
des hommes neufs , ont aussitôt ajouté la force

de leurs intérêts à la puissance des chefs ; et

ces, chefs, adulés par la reconnaissance dans

toutes leurs actions, ont appris de suite à se

servir des avantages que donne partout le pou-

voir
;
ils le maintiennent avec une dignité dont

on ne les aurait jamais crus capables en les con-

sidérant dans cet état d'abrutissement com-
pagnon inséparable et nécessaire de l'esclavage.

Sous le rapport de la fermeté et de la di-

gnité dans remploi du commandement, les

chefs de couleur se montrent en général comme
les hommes de F Orient , supérieurs au commun
des hommes de l'Europe. Aucun de nos artisans

ou de nos laboureurs, passant subitement de sa

condition à un rang élevé , ne saurait atteindre

aussi vite et aussi bien que les hommes d'Haïti

aux habitudes extérieures de l'exercice du pou-

voir.

Les richesses
,
qui s'acquièrent si facilement

par la domination absolue , et qui par leur pos-

session illimitée sembleraient devoir assouvir

et calmer les passions, n'ont servi qu'à enflam-

mer toutes les leurs, et à leur donner un plus
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grand amour pour l'autorité dont ils ont goûté

les enivrantes douceurs
; accoutumés mainte-*

nant à cette manière d'être , ils ne la résigne-

raient qu'avec la vie.

Les noirs subalternes servent avec dévoue-

ment, parce que le mot de liberté vient de

tems en tems frapper leurs oreilles, et parce

que les chefs, ayant l'art de leur en parler avec

une apparence d'enthousiasme , se disent sim-

plement au-dessus d'eux pour diriger leurs

forces , et sauver à leur couleur le joug des bêtes

de somme. C'est ce levier puissant qui fait et

fera toujours la force principale de ceux qui

commandent à Haïti.

La population , couverte de ses armes et

remplie des souvenirs dont on a la constante

attention de nourrir sa vanité, se croit invin-

cible sous la protection de son climat ; et elle a

(il faut l'avouer) de grands motifs de confiance,

en se rappelant les ravages exercés par les ma-

ladies ou par les suites du système infernal dont

elle a fait l'application à sa défense, dix ans

avant l'incendie de Moskou.

Les désastres de laFiussie, moins meurtriers

dans leurs résultats comparés que ceux de Saint-

Domingue, ont fait plus d'impression
,
parce

qu'ils ont frappé de plus grands intérêts ; mais
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riiistorien impartial prenant l'initiative, rap-

portera avec plus de raison au système gé-

néral de guerre adopté par les noirs dans les

campagnes de Saint-Domingue , l'observa-

tion qui est ressortie d'une défense déses-

pérée pour l'instruction des nations et la ga-

rantie de leur existence sociale. Les torches de

Saint-Domingue et de la Russie ont éclairé en

traits de feu la démonstration de cette grande

vérité : Que les armées régulières , quelque

bonnes et nombreuses qu!elles puissent être

,

ne pourront plus désormais dompter l'unité

d'action qui voudra leur résister, et qui saura

faire à l'indépendance commune le sacrifice

de quelques intérêts particuliers.

Sous ce rapport consolant, les campagnes

meurtrières de Saint-Domingue et de la Russie,

et les défenses populaires de l'Espagne et du

Portugal , sont des avis du destin , dont les peu-

ples et les rois doivent garder la mémoire»

La nature
,
qui a marqué les climats par des

productions différentes, et qui a étendu les va-

riétés de ses productions jusqu'à l'espèce hu-

maine, semble avoir tout fait à Saint-Domingue

pour les noirs, et plus particulièrement pour

les hommes de couleur, dont la teinte se rap-

proche davantage des anciens indigènes. Leur
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sang brûlant, leur ëpiderme basanée et toutes

les parties de leur constitution physique étant

plus analogues au climat, en supportent sans
danger les variations, et ne s'enflamment pas
sous Faction d'un soleil qui darde ses rayons
d'aplomb.

Pour diverger cette action, la nature pré-
voyante a accordé aux Antilles des nuits d'une
fraîcheur telle, qu'un double manteau devant le

plus grand feu de bivouac n'empêche pas qu'on
ne soit pénétré jusqu'à la moelle des os d'une
humidité glaciale. Cette transition alternative

et journalière d'une chaleur extrême à un froid

humide, porte le désordre dans l'économie
animale et finit par devenir d'une influence

mortelle sur le sang européen. Ce sang, trop

froid pour ces latitudes ardentes , s'allume ou se

décompose; de là naît le mal de Siam, ou la

fièvre jaune.

L'énergie de nos soldats
,
qui enfanta ailleurs

tant de prodiges , ne put impunément braver
ces variations d'atmosphère.

J'ai observé que les militaires de toutes les

couleurs tombaient également malades à la

suite de bivouacs prolongés ou à l'époque de la

canicule, qui est aussi la saison des pluies; mais
les noirs guérissaient, et nos soldats mou-
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raient ; les hommes de couleur seuls n'étaient

atteints que d'indispositions légères qui n'a-

vaient point le caractère effrayant de nos ma-

ladies ; c'était une fièvre ordinaire qui semblait

produite par un excès de fatigue.

L'expérience réitérée acquise individuelle-

ment par les Haïtiens de l'influence meur-

trière de leur climat sur l'Européen, constitue

aujourd'hui l'assurance et fait l'orgueil de leurs

gouvernemens.

Cette conviction est le changement le plus

saillant qui se soit opéré dans le caractère des

noirs de Saint-Domingue
; il a nationalisé leur

confiance.

Autrefois ils nous supposaient des facultés

surnaturelles
; aujourd'hui il leur en coûte de

nous en accorder d'égales aux leurs.

Les orages ont beau bouleverser et con-

fondre la nature , leurs traces ne sont ja-

mais aussi difficiles à effacer que les ressenti--

mens produits par les orages politiques. Ces

ressentimens laissent des impressions si fortes

qu'elles égarent la raison et repoussent les mo-
difications du tems.

C'est ce qui fait que la présomption des in-

térêts, d'accord avec les préjugés, représente

encore à présent les hommes d'Haïti comme
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des brigands isolés et sans plan auxquels la do-

mination n'est échue que pai circonstance
; cela

n'était pas même exactement vrai pour tous les

chefs noirs ou de couleur qui figurèrent , il y a

vingt ans, dans les premiers troubles de Saint-

Domingue. Ceux qui sont au timon des affaires

aujourd'hui, en suivant des systèmes de gouver-

nement différent, prouvent par cela seul qu'ils

ne sont plus des esclaves furieux , mais bien des

hommes qui ont un esprit public , et qui con-

çoivent un intérêt commun. Si leur civilisa-

tion n'est pas plus avancée , c'est qu'ils sont

encore trop proches des souvenirs qui leur mi-

rent les armes à la main.

Pour mieux juger des changemens survenus

à Haïti
, laissons parler un Haïtien lui-même.

Voici comment s'exphque le soi-disant ba-

ron de T^astey, secrétaire du roi , chevalier de

Tordre royal et militaire de Saint-Henry, pré-

cepteur de son altesse royale monseigneur le

prince-royal d'Haïti, dans un ouvrage sorti, en

1817, de l'imprimerie royale de Sans-Souci,

ayant pour titre : Réflexions politiques sur

quelques Ouvrages et Journauxfrançais con-

cernant Haïti.

« Si l'on veut considérer un instant l'état

d'abrutissement où nous étions plongés il y a

'

.
I i

-"V i ^^ ,
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vingt-cinq ans avec notre état de civilisation

actuelle, on pourra juger des efforts que nous

avons dû faire pour avoir pu , sans secours

étrangers, abandonnes à nous-mêmes, livrés à

nos propres ressources, nous retirer de Fétat

d'ignorance et de barbarie oii l'esclavage nous

avait tenus.

» Il y a vingt-cinq ans que nous étions plon-

gés dans la plus complète ignorance ; nous

n'avions aucune notion sur les sociétés humai-

nes , aucune idée du bonheur, aucune sensation

forte ; nos facultés physiques et morales étaient

tellement abruties sous le poids de l'esclavage

,

que moi-même
,
qui écris ceci, je croyais que le

monde finissait là oii ma vue pouvait s'éten-

dre ; mes idées étaient tellement bornées que

les choses les plus simples m'étaient inconceva-

bles, et tous mes compatriotes étaient aussi

ignorans et même plus que je l'étais, s'il était

possible de l'être davantage.

» Aujourd'hui, les places civiles, administra-

tives et militaires ne sont occupées que par des

Haïtiens
,
puisqu'aucun étranger ne peut exer-

cer des fonctions publiques à Haïti ; l'impé-

rieuse nécessité a tout fait ; la plupart se sont

instruits par le secours des livres.

» J'en ai connus parfaitement plusieurs qui
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ont appris à lire et à écrire d'eux-mêmes, sans

le secom^s de maîtres ; ils marchaient avec

leurs livres à la main, ils interrogeaient les

passans ; sur leur réponse s'ils savaient lire , ils

les priaient de leur dire ce que signifiait tel si-

gne ou tel mot ; c'est ainsi que plusieurs sont

parvenus à savoir lire et écrire sans le secours

de l'éducation, quoique déjà avancés en âge ;

ils sont devenus notaires, procureurs, avocats,

juges, administrateurs, et ont étonné tout le

monde par la sagacité de leur jugement; on

peut donc justement présumer quels hommes

ils eussent été s'ils avaient eu tous les secours

et tous les moyens que donne une éducation

classique ; d'autres sont devenus peintres et

sculpteurs d'eux-mêmes et ont étonné les

étrangers par leurs ouvrages ; d'autres sont de-

venus architectes, mécaniciens, tisserands et

ont tous réussi dans leurs essais ;
d'autres enfui

ont exploité des mines de soufre , fabriqué du

salpêtre et d'excellente poudre à canon dans

des moulins et des établissemens semblables à

ceux d'Europe, n'ayant eu pour tout secours

que des livres de chimie et de minéralogie pour

les guider ; mais, sans contredit , l'art où nous

avons fait plus de progrès, c'est dans l'art mi-

litaire, et cela n'est pas étonnant, puisque de-
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puis 1790 nous avons été presque toujours en

guerre ,

Parmi le grand nombre de maux que nous

avons éprouvés , nous avons été compensés par

quelques biens. L'armée de Leclerc était com-

posée d'une infinité de militaires de grands ta-

lens, de bons manœuvriers, de grands tacti-

ciens, d'officiers de génie et d'artillerie très-

instruits et très-habiles. Nous avons tous pro-

fité plus ou moins de leurs leçons , soit en

combattant dans leurs rangs ou contre eux.

Aujourd'hui , notre propre expérience
,
jointe à

celle que nous avons acquise, nous rend dans

une proportion incomparablement plus forts

,

sous tous les rapports possibles
,
que nous ne

l'étions auparavant

Nous cultivons les mathématiques , nous avons

une fonderie royale de canons, bombes et bou^

ïets d'établie
; nos artilleurs, bombardiers et

canonniers sont excellens , nos grenadiers et

chasseurs, pour un assaut, le disputeraient aux

meilleures troupes du monde. Pour les embus-

cades et harceler l'ennemi, il est impossible

de trouver de meilleurs soldats que nos troupes

légères et nos Royals-Dahomets. Nos corps de

cavalerie sont bien montés , bien disciplinés

,

et capables, dans l'occasion, d'appuyer une
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charge vigoureuse et brillante < .........
» Le peuple haïtien n'est pas encore une na-

tion manufacturière , industrieuse et commer-

çante : comme les Romains, nous allons des

armes à la charrue , et de la charrue aux armes
;

nous sommes purement militaires et agricoles.

» L'art qui répand les connaissances humai-

nes, rimprimerie, se perfectionne et s'étend de

jour en jour. Toute notre attention doit donc

se tourner sur l'agriculture , le militaire et l'ins-

truction publique. De long-tems notre gouver-

nement n'aura qu'à s'occuper de ces trois grands

objets, et il ne pourra parvenir à ses fms qu'en

adoptant un bon système d'économie politique

qui soit bien entendu , bien raisonné , et sur-

tout bien exécuté.

» En appelant à notre secours les arts mécani-

ques, l'emploi des machines, des animaux et

des agens naturels , l'air , le feu et l'eau , nous

ménagerons et nous centuplerons les forces de

riiomme , et nous pourrons parvenir, en met-

tant en pratique ces différens moyens, à rendre

notre pays le plus beau, le plus populeux, le

plus riche, le plus florissant, et ses habitans,

jadis si infortunés, les plus heureux du monde.

Semblables au phénix, dont nous avons adopté.

m\\
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ringéiiieux emblème, nous renaîtrons plus

beaux et plus glorieux de nos cendres.

» Le gouvernement a tente plusieurs essais :

déjà on a semé' et récolté du blé, de Forge, de
l'avoine

, et nous avons eu la preuve évidente

que si nous n'avons pas joui depuis long-tems

de ces produits substantiels, cela n'a été que
par la malice et les intérêts combinés des ex-

colons avec leur métropole.

« Nous n'avions pas encore songé qu'ayant

changé d'état, de rapport et de situation, nous
devions aussi changer d'état, d'économie poli-

tique et rurale, et adopter un système d'agri-

culture approprié à nos nouveaux besoins , et

digne d'un peuple libre. Ce bienfait inappré^

ciable était réservé au roi Henry I"
; c'est lui

qui, par la seule force de son génie , s'est élevé

au-dessus de ses devanciers, s'est frayé une
route toute nouvelle pour renverser, détruire

et effacer successivement dans notre état de
sociabilité tous les fléaux, tous les préjugés,

toutes les souillures créés par les ex-colons

,

l'esclavage et l'ignorance.

» Grâce à nos lois et réglemens de culture , à

la sage et prudente politique de notre auguste

souverain , la culture des vivres et des denrées

est maintenant partagée. Des bananeries con-
ir.
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sidérables ont été établies sur toutes les habi-

tations ; des plantations de vivres et de grains

de toute espèce ont été considérablement

augmentées dans les plaines et sur le sommet

des montagnes, dans des lieux inaccessibles

aux ennemis. Dans cet instant, nous cultivons

avec succès les pommes de terre d'Angleterre
;

ces tubercules et d'autres productions exoti-

ques vont considérablement augmenter nos

moyens de subsistance. Un peuple doit suffire

à ses principaux besoins ; s'il attend de l'étran-

ger sa subsistance , il n'est plus le maître de

àe son existence, mais il la lui abandonne.

» Chaque année , le 1 5 avril , époque où com-

ïhence la saison des plantations , nous célébrons

la fête de l'agriculture avec pompe et magni-

ficence ; tous les habitans des environs de Sans-

Souci accourent en foule au palais, font reten-

tir l'air de leurs chants joyeux ; on les voit ,

chargés des plus beaux fruits , des plus belks

fleurs, enfin de toutes les richesses d'un sol

luxurieux, venir présenter à LL. MM. leurs

féhcitations, leurs vœux et leurs hommages. »

La manière de s'énoncer du baron de P^as-

tey , les écrits périodiques publiés au Port-au-

Prince, et les actes multipliés des deux gouver-

nemens ne laissent qu'à l'inflexible opiniâtreté
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des doutes sur les cliangemens sans nombre ope-
re's à Saint-Domingue. Si les habitudes nouvelles
des noirs ont encore quelques points de con-
tact avec leur ancienne manière d'être, leur
physionomie générale n'est absolument plus la

même. Au sentiment du respect envers le blanc
a succédé un préjugé de haine pour tout ce qui
rappelle l'ancien tems, l'ancien esclavage.Y^ine-
ment chercherait-on aujourd'hui à leur donner
le change

;
rien de ce qui rappelle autrefois ne

saurait les ramener. La puissance des chefs
,

telle qu'elle est constituée
, s'est placée au-des-

sus de to.ute séduction. La bonne foi la plus li-

bérale peut seule négocier avec eux. Il faut at-

taquer la raison commune par l'intérêt com™
man, pour parler un langage qui puisse être
entendu

; plus une telle entreprise paraît abs-
traite, plus le succès est fait pour jeter de l'é-

clat sur les hommes chargés d'en ménager la

réussite.

Faire abjurer de justes haines
, créer des

rapports nouveaux, et cela, s'il est possible,
sans employer le concours des armes

, tel est
Je problême que je présente aux lumières de la

France et aux intérêts bien sentis d'Haïti. La
solution de ce problême prouvei^ait plus en fa-
veur de l'heureuse influence des idées libérales
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sur la morale et l'économie politique, que les

assertions .et les détractions de tous les pu-

blicistes.

Quand après des luttes sanglantes on veut

faire goûter à des ennemis les principes de la

raison , il faut d'abord oublier la partie doulou-

reuse du passé, se résigner à des sacrifices, et ré-

clamer froidement
,
par le droit et par le simple

exposé des faits, les avantages réciproques qui

résulteraient des rapports nouveaux à établir.

Notre interdiction politique ayant cessé , es-

sayons de parler le langage éclairé qui convient

à la dignité que nous avons montrée dans Tin-

fortune.

Les aliénations entre particuliers doivent

être mutuellement consenties pour être vala-

bles, et ne plus être susceptibles de récrimina-

tions. Il en est de même entre les gouvernemens

pour les possessions qu'ils s'arrachent par les

armes. Le droit des gens veut que les traités

légitiment les conquêtes. Tant que la paix n'est

pas signée , la guerre est censée exister ;
les

droits ne périclitent point, parce que la chose

n'est point moralement adjugée, et qu'il ne sau-

rait y avoir prescription là où il n'y a pas re-

nonciation souscrite : telle est notre situation

vis-à-vis d'Haïti.
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Les evénemens nou^ ont bien arraché le sol

(le Saint-Domingue, mais ils n'ont pu nous faire

perdre nos droits.

La France
,
pour les revendiquer , n'a que

deux moyens : la force ou les traités.

Dans une carrière militaire de vingt-sept

ans, j'ai trop vu les vicissitudes de la fortune

pour conseiller l'emploi de la force sans avoir

préalablement employé toutes les ressources

de la dialectique.

Si le patrimoine de la gloire française a été

follement dissipé, au moins est-il resté à notre

belle patrie les biens qui appartiennent à son

génie , et qu'on ne peut lui arracher.

Autrefois nous donnions le ton frivole de

l'élégance ; l'infortune nous a placés dans la

chaire de la morale. Nous avons aujourd'hui

pour disciples ceux mêmes qui se réunis-

saient naguère pour nous dompter par les

^rmes, et notre raison reprend sur eux l'em-

pire que nous dûmes quelquefois à nos succès

militaires.

La France est devenue l'école des saines

doctrines politiques, et déjà sa logique^ s'é-

lève à la hauteur de ses arts. On l'écoute
,

on se conduit par elle , et par elle il se forme

une morale européenne qu'on ne pourra bien-
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tôt plus transgi^esser sans exciter le blâme des
consciences pures. Cette morale devient le

droit public de l'Europe, par lequel tout va
incessamment se juger.

Les dissentions politiques ne seront bientôt
plus que des procès qu'on plaidera devant le

tribunal de Fopinion
; les nations seront jure's

,

constateront le fait matériel, déclareront s'il

y a lésion, s'il y a délit; et les cabinets, comme
juges, n'auront qu'à faire l'application du code
universel de la justice.

Il appartient à la France, école du droit des
nations, de donner le premier exemple de mo-
dération, et de prouver par sa résignation phi-
lantropique qu'elle ne connaît pas de sacrifices

lorsqu'il s'agit de liberté.

Les affranchis de Saint-Domingue nous ont
arraché nos biens

; il faudrait les exterminer et

les rendre esclaves pour les leur reprendre. A
tel prix, montrons-nous disposés à les leur

abandonner, mais demandons en retour de
justes indemnités. Les Haïtiens peuvent-ils rai-

sonnablement nous les refuser, sur-tout si au sa-

crifice de nos biens nous en ajoutons de plus

généreux encore, et si au lieu d'une entreprise
a main armée nous nous montrons disposés

,

par des traités, à asseoir la base de leur indé-
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pendance , et à faciliter par cette démarche aux

autres cabinets les moyens d'en faire autant.

Quoiqu'il y ait encore des barbares à Haïti , la

masse de ses habitans doit avoir acquis le senti-

ment du juste et de l'injuste. Les Haïtiens qui

pensent doivent sentir qu'ils sont comptables

envers la France du sol qu'ils ont usurpé , et ils

doivent éprouver le besoin de montrer enfin de

la modération
,
pour faire oublier les sacrifices

humains qu'ils ont froidement exécutés quinze

mois après l'acte de leur émancipation politique.

La conscience des nations est comme celle

des hommes en particulier : l'origine de ce que

Ton acquiert injustement en trouble toujours la

jouissance. Ce sentiment intérieur doit être gé-

néral à Haïti ; il est impossible que les nouveaux

propriétaires ne saisissent pas avec transport le

moyen que nous leur proposons de se libérer

envers leur conscience. Il est impossible que

i'instinct de la conservation ne fasse pas éprou»

ver chaque jour davantage le besoin de ména-

ger la morale européenne , et celui plus pressant

encore d'être agrégé dans la nomenclature

des nations civilisées. Ce besoin doit parler plus

haut que les passions.

L'exaltation des présomptions nouvelles ne

peut faire taire les anciens souvenirs. Les noirs
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d'Haïti ont été parfois trop Français pour avoir

oublié que la France fut la première parmi les

nations qui leur accorda les droits de la famille

humaine. Maigre' tous les efforts de la haine,

ces souvenirs doivent réveiller quelques bons

sentimens, et les jeunes Haïtiens, chez lesquels

réducation a développé les facultés généreuses

de Famé , ne sauraient jamais se résoudre à haïr

cordialement la France. Les ressentimens qu'on

cherchera en vain à leur inculquer ne seront ja-

mais assez aveugles pour leur faire confondre

les torts de quelques individus avec l'universa-

iité des citoyens de la France ancienne et nou-

velle. Cette universalité compatit dans tous les

tems au sort des malheureux esclaves et appela

toujours de ses vœux et de ses actes l'émanci-

pation du genre humain.

Aucun gouvernement régulier dans le monde
ne peut reconnaître les gouvernemens actuels

d'Haïti sans blesser à notre égard les lois de la

neutralité, et sans violer la morale dans toutes

les lois divines et humaines; car il ne s'agit pas

ici d'une simple réclamation de suzeraineté de

notre part, c'est une masse de plusieurs mil-

liards de biens qui nous a été enlevée , et dont

nous nous bornons à réclamer une faible in-

demnité. Il est tems, pour la gloire de l'Europe,
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qu elle accorde enfin quelque chose aux intérêts

de la France.

Que les Haïtiens calculent donc froidement

que nous restons maîtres de leur existence lé-

gale
;
qu'ils calculent aussi les suites de l'inter-

diction universelle où le passé , le présent et

l'avenir nous laissent la fiiculté de les placer ,
et

le véritable sentiment de leur position leur fera

facilement comprendre la -nécessité pour eux

de traiter.

C'est aux lumières de notre diplomatie qu'il

appartient de leur tracer la conduite qu'ils ont

à tenir pour arriver à ce traité. De part et d'au-

tre il faut y apporter beaucoup de franchise et

peu de souvenirs ; ce sont des intérêts nouveaux

qu'il faut créer, et c'est dans ces intérêts qu'il

faut placer les espérances communes de la

France et dTIaïti. C'est encore à nos conseils

qu'il appartient de développer aux nouveaux

gouvernemens noirs les avantages incalculables

que leur procurerait notre reconnaissance lé-

gale. Il faut leur représenter que de cette re-

connaissance naîtrait celle du reste de l'Eu-

rope, d'où viendrait la confiance qui donne le

crédit, et le crédit qui apporte les capitaux et

les arts avec lesquels des peuples placés comme

ceux d'Haïti peuvent bientôt centupler les forces

w^ mi»<m»
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de leur existence

; il faut enfin bien leur expli-

quer que, loin de regretter et de jalouser tant
de prospe'rite', nous plaçons de'sormais en elle

nos propres espérances.

Mais si nous épuisions en vain nos offres gé-
néreuses, si nous trouvions des hommes insen-
sibles à nos sacrifices, et si les Haïtiens restaient

sourds à nos propositions, il faudrait faire res-

sortir nos droits au tribunal de l'opinion euro-
péenne, lui bien représenter qu'il n'est pas
question d^une simple réclamation de juridic-

tion politique
, mais d'une réclamation qui

a pour objet d'indemniser dix mille familles

dont les Haïtiens ont usurpé le patrimoine.
En évoquant l'intervention des grands sou-
verains qui dans les derniers tems se sont
établis les régulateurs des droits des nations

,

il faudrait provoquer un anathême général sur
les appuis clandestins accordés à Haïti, et cet

anathême serait prononcé, s'il existe réelle-

ment un traité d'union entre les grands souve-
rains pour maintenir les droits réciproques
des nations selon les règles de la justice et de
l'équité. Voilà, dit-on, le but de la sainte al-

liance, et non celui de l-asservissement des
peuples, comme des esprits inquiets paraissent

ou le craindre ou le désirer.
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Après avoir obtenu des puissances de l'Eu-

rope la déclaration unanime qu'il ne saurait

plus y avoir désormais d*appui clandestin

pour les goui^ernemens d'Haïti, il faudrait,

avant de tirer Fépée , déclarer aussi de notre

côté quejamais nous neferons la guerre pour

enleveraux Mditiens leurs droits politiques. Ces

deux déclarations bien connues, il ne nous res-

terait plus qu'à remettre nos droits dans les

mains de la Providence et dans le courage de

nos enfans.

La déclaration des puissances européennes

et la nôtre , suivies d'un blocus rigoureux et de

quelques opérations militaires dont il n'est pas

dans les moyens d'Haïti d'empêcber la réussite,

parce qu'il y a des choses positives à la guerre

,

feraient incessamment comprendre aux chefs

actuels qu'il vaut mieux céder une partie des

biens qu'ils ont usurpés
,
que de s'exposer par

îa chance des événemens à vagabonder et à

tout perdre.

Les côtes du royaume et de la république ^

par leur gisement, sont vulnérables sur tant

de points
,
que la défensive est presque nulle

pour parer les coups nombreux dont on peut

les assaillir. A Dieu ne plaise que nous soyons

réduits à en faire la triste épreuve î les hommes
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d'Haïti auraient bientôt alors à regretter leur

prc'somption , car , militairement parlant, il est

exactement vrai qu avec des vaisseaux intré-

pides on peut opérer à volonté sur toutes les

côtes du Nord , de FOuest et du Sud, depuis la

pointe de la Grange jusqu'au cap Dalmarie.

Les forces qui désoleraient le matin les côtes

du royaume, pourraient le soir même venir dé-

soler celles de la république : il n'y a que quel-

ques heures de trajet du Môle-Saint Nicolas à

la baie de Jéremie.

La guerre que nous aurions à faire ne res-

semblerait en rien à celle que nous fîmes il y a

dix ans. Nous voulions alors conserver , et nous

présentions partout une faible défensive. Au-

jourd'hui, nous serions toujours offensifs, car

nous ne tiendrions plus au sol. Le système d'in-

cendie
,
par lequel les noirs nous combattirent

alors avec succès, retourné maintenant contre

eux, ferait le désespoir et la mort de leur corps

politique naissant. Nous leur détruirions plus

dans un jour qu'ils ne pourraient rétablir dans

un an. Ce sont des considérations plutôt que

des menaces que je soumets aux Haïtiens eux-

mêmes.

Dans rébauche d'un si grand plan, il me parak

pour le moment superflu de traiter les détails.

'^VJlJ
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Christophe, dont on a fait voir à Londres

les ëpaulettes et les uniformes brodés en dia-

mans, qui depuis plus de quinze ans se fait ser-

vir en vaisselle plate et qui épuise tout ce que

l'art a créé d'ingénieux pour ajouter par le luxe

aux douceurs de la vie , se résignera peut-être

plus aisément qu'on ne pense à accorder les

indemnités dont foncièrement son ancienne

droiture reconnaîtra la justice. Si les premières

opérations du blocus privent la partie civilisée

de la population des objets d'importation et de

consommation dont elle a pris Thabitude ,
et 31

des débarquemens partiels, faits avec intelli-

gence
,
portent la destruction dans leurs pro-

priétés adolescentes, on verra bientôt des dis-

sentions intérieuresmenacerFautorité deschefs,

et les faire trembler peut-être pour leur propre

existence.

Boyer, malgré la confiance qu'il a dans son

courage , se rappellera avec effroi que le sys-

tème de ToussAiNT-LouvERTURE et de Des-

salines était d'anéantir sa couleur. Il est im-

possible qu'il ne frémisse pas quand il compte

les noirs , et quand il reporte ses souvenirs vers

la fm de la guerre du Sud
,
qui menaça d'ex-

termination ses semblables. En dépit, néan-

moins, de ces tristes souvenirs, il est probable
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que si, pour donner aux gouvernemens d'Haïti

le sentiment de leur position précaire, nous
en étions réduits à ouvrir les négociations par
les armes , Boyer se montrerait d'autant plus

inflexible qu'il aurait plus de ménagemens à

garder; il n'oserait jamais traiter qu'à l'imita-

tion de Chbistophe, dont les démarches n'ex-

citeront jamais la défiance des noirs.

L'opération qui devrait précéder le blocus,

si nous étions dans la pénible nécessité de l'en-

treprendre, serait la destruction totale des

moyens nautiques que se sont créés les gou-
vernemens d'Haïti. Un intérêt commun porte

tous les gouvernemens qui ont des possessions

aux Antilles, et particulièrement les cabinets

de Londres et de Madrid, sinon à nous aider,

du moins à faire des vœux pour la réussite de

cette première entreprise.

Toutes les fois queToussAiNT-LouvERTURE,
voulait obtenir des complaisances de la politi-

que anglaise, il faisait dire au gouverneur de la

Jamaïque : Que legouverneur noirde Saint-Do-'

mingue savait qu'il n'y a qu'une nuit de tra-

versée de la pointe des Irois aux terres de

la Jamaïque , et qu'il avait assez de troupes

noires pour en abandonner quelques centaines

aux vents et aux çourans, afin d'aller prêter
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secours auoc noirs de la montagne bleue. ( C'est

le morne de la Jamaïque où se réfugient les

marrons).

Ces menaces obtinrent dans le tems trop de

concessions pour ne pas être restées présentes

à la pensée des noirs qui les entendirent.

L'épée de Damoclès tenait au moins à un

fil
; celle qui menace la prospérité de Cubes et

de la Jamaïque ne tient encore qu'au caprice

et à rhumeur d'un chef d'Haïti.

Les affranchis de Saint-Domingue ont assez

brûlé pour savoirtous que i'un d'eux suffit pour

porter la ruine et la désolation dans le^s cam-

pagnes des Antilles. Ils savent tous, aussi
,
que

pour incendier de fond en comble les champs

de cannes à sucre il suffit, lorsque les cannes

sont mûres , d'y mettre le feu du côté de la

mer, quand le vent vient du large, et du côié

opposé, quand il vient de terre ; ils savent enfin

tous aussi que presque chaque jour la brise

souffle alternativement du large et de terre, et

quand elle souffle de terre , elle souffle à-la-fois

vers la mer sur tous les points du compas.

Ainsi donc , la fin du procès qui existe entre

la France et Haïti touche à-la-fois et la morale

européenne et les intérêts des gouvernemens

qui ont des colonies aux Antilles.
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L'Angleterre sait mieux que personne tout ce

que nous avons perdu, et n'a plus de motif pour

s'opposer à nos démarches, à moins qu'elle ne

veuille laisser peser sur elle les imputations que

lui firent, il y a quinze ans, tous les publicistes

de l'Europe, lorsqu'ils la virent fournir des ar-

mes et des munitions aux révoltés de Saint-Do-

mingue. Ces publicistes supposaient alors qu'en

puissance- rivale et jalouse de la France, de

l'Espagne et des Etats-Unis, elle n'attendait

que le moment où ses sucreries de Flnde au-

raient acquis assez d'étendue pour laisser in-

fester les mers d'Amérique par les noirs d'Haïti,

afin d'assurer à son commerce des grandes

Indes une faveur d'autant plus exclusive que

le prix de la main-d'œuvre , dans l'Inde , n'est

rien comparativement à celui de la main-d'œu

vre dans les Antilles , dont les productions au-

raient encore contre elles de ne pouvoir plus

s'écouler avec sûreté. Si l'Angleterre le dé-

cidait ainsi, il faudrait oublier Saint-Domin-

gue ; car ce serait folie que de penser à des

tentatives ruineuses qui le seraient bien plus

aujourd'hui pour nous qu'elles ne le furent au

tems de nos prospérités. Mais si les droits de la

morale, de la justice et de l'humanité ne sont

pas entièrement effacés du code politique de
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la Grande-Bretagne , si son gouvernement par-

tage réellement les sentimens généreux qui

honorent souvent individuellement les Anglais,

il interviendra avec le reste de l'Europe pour
appuyer nos justes réclamations, et se prêtera

à l'admission des noirs dans la nomenclature

des peuples civilisés*

Cette admission est une conception philan-

tropique qui honorerait notre siècle en présent

tant à l'étonnement de la postérité un événe-
ment extraordinaire de plus.

Les gouvernemens de Venezuela, de Bue-^

nos-Ayres et du Chili ne sont pas à beaucoup
près aussi avancés en civilisation , en organisa-

tion intérieure et en puissance positive
, que les

gouvernemens d'Haïti
; ils excitent cependant

plus d'attention. Quelle en est la véritable

cause ? c'est que leur population a notre cou-

leur, et que de vieux préjugés ou de justes res-

sentimens repoussent celle des Haïtiens. La rai-

son doit se taire devant les préjugés
; il lui sied

mal de disputer avec eux
; mais elle peut par-

ler aux ressentimens personnels , et j'en four-

nis la preuve moi-même.

Aucune victime des événemens de Saint-

Domingue n'a déploré plus que moi les pertes

II. 22
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qu'elle y a faites. Le destin de mon malheu-

reux frère , égorgé par les noirs, a long-tems

troublé ma raison , mais Timage de ce que la

nature avait créé de plus pur , Timage même de

mon frère ne saurait s'irriter d'une pensée que

je retrouve digne de sa belle ame. Les intérêts

de la France se présentent ici avec ceux de

l'humanité , il faut faire abstraction de nos sen-

timens douloureux et souscrire à l'arrangement

qui peut être utile à la patrie.

Sans doute nous avons à faire de grands sa-

crifices ; mais en jetant les yeux sur le passée

la résignation naîtra de l'énumération même
de nos pertes.

C'est mal-à-propos qu'on a rapporté à des

défauts de prévoyance particulière ou de con-

naissances locales les ravages que firent les ma-

ladies sur l'expédition du capitaine -général

Leclerc ; il est constant et malheureusement

démontré qu'une première année de séjour

dans les Indes occidentales a toujours vu périr

les deux tiers des troupes qui y ont tenu la

campagne.

Il faut avoir été calciné par le soleil des An-

tilles pour se faire une idée des fatigues et des

privations que la guerre entraîne à sa suite à

Saint-Domingue»
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Dans les marches où l'on manque d'eau , les

hommes et les animaux tombent souvent frap-
pés d'apoplexie. Je les ai vus parfois se dispu-
ter une boue humide que des matières animales
en dissolution coloraient d'un arc-en-ciel infect,

et j'avoue même que dans quelques occasions
ma raison n'a pu résister au besoin de mes lè-
vres brûlantes.

L'armée du capitaine-général Leclerc aurait
éprouvé de bien plus grandes privations , si
elle n'avait eu à la tête de son administration
et de celle de la colonie le préfet

*

colonial
Daure, ancien ordonnateur en chef de l'armée
de l'Orient, qui

, plein de jeunesse et de talens,
étai't accoutumé à vaincre les obstacles. L'acti*
vite de cet administrateur habile fit quelque-
fois arriver l'abondance sur les mornes de
Saint-Domingue, comme il avait su la traîner
dans les déserts de l'Egypte et de la Syrie.

Quelque infructueux qu'aient été les soins
des officiers de santé employés à l'expédition
du général Leclerc contre les ravages de la fiè-
vre jaune

, l'histoire n'en doit pas moins si-
gnaler l'héroïsme de leur conduite généreuse;
Sll est beau de braver la mort pour la pa-
tne

,
il est sublime de l'affronter à tout mo-

ment avec résignation et de la trouver en cher-



ll'il

>i

u

340 REVOLUTION
chant à conserver la vie à d autres hommes.
Au milieu des fléaux qui moissonnèrent

alors plus de sept cents officiers de santé, le dé-
vouement de ceux qui survécurent ne se dé-
mentit jamais. Privés des ressources nécessaires

à leur art, ils ne se rebutèrent point; on les vit

souvent porter à leurs malades des consolations,
et lorsque l'effroi chassait les infirmiers, on les

vit encore se résigner au charitable emploi
d'en servir eux-mêmes.

Je me rappelle que la reconnaissance de
l'armée désigna dans le tems à celle du gou-
vernement les services des docteurs Peyre

,

Albert, Hugonin, Arrault, Monnier, Décourt
,'

Renatti et d'une foule d'autres dont les noms
comme bienfaiteurs de l'humanité devraient
être conservés sur nos tablettes historiques.

Après les sacrifices en tout genre que la
guerre a consommés, il n'appartient pas à nous,
témoins et victimes, de dissimuler à la patrie
aucun des renseignemens qui peuvent lui être
utiles

;
il est même de notre devoir de ne rien

cacher des pertes que nous fîmes au tems de
nos prospérités.

Les tableaux suivans parlent plus haut que
toutes les assertions.
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sur lesquels les troupes ont fait leur traversée. DESIGNATION DES CORPS.

flotte de Brest , i

franco - espagnole , \

iinuial Villaret Joyeuse. '

!

Escadre de l'Orient.

1 3 vaisseaux de ligne

9 frégates ou corvettes

5 bdtimensItSgersOude transport

i vaisseau de ligne

1 fr<?galc

a corvettes

5', II', So' demi-lu-igades lrm"-rcs.

33*, 5i', Tfl'ilemi-hrigadc de ligne

19' cliasicurs à cheval, .\rtilleric. .

71' demi-brigade, etc.

Escadre de Roctiefort

,

enntre-aniiral

La Toiichc-Trëville.

Escadre de Toulon

,

Gantlicaïunc.

6 vaisseaux de ligne.

6 frdgntes

a corvettes

3 avisos

i5« légère, 56', 68' et go* de ligue.

IjOgion de la Loire
U)*^ dragons
Artillerie

4 vaisfeaux de ligne.

I fn^g.itc

I corvette

I (liitc

a8- légère

?4« de ligne

Li^giOD de Saint-Uoiningue
Artillerie

Escadre de Cadix, ( 3 vaisseaux de ligne.

3 frdgatcscontre - amiral Liiiois.

a' escadre de Brest. . .

Escadre du Havre. . .

Division lidllandaisc
,

5 vaisseaux de ligne .

4 frégates

vaisseaux de ligne.

ralH.iitziucli. \ 5 frégates.

Les vaisseaux le Pelagio et le Conquérant. . . .

Je Formidable et l'Annibal. ,

l'intrepido . .

Convois du lougre le Vautour.

du brick le Lodi. . . :

Le transport l'Egyptienne. . .

le Prudent

le .Jeune Edouard et l'Ariêtide. . .

Sur la totalité des escadres et bilimens

19' légère , bataillon allemand.
10' di'agons , etc

98' de ligne

7' de ligne , etc

Une compagnie d'artillerie

77' demi-brigade , légion cxpéditionnair

7' légère et délachemens particuliers. .

85' de ligne

S'I'îgi'-c

1" légion polonaise. . .

4 bataillons gardcs-câle^

Bataillon étranger

83' de ligne

.\rtillerie de la marine réunie aux troupes de

terre

Dite» dt leur déluiri)arrocnl

dan. 1. rolao.r

Mpl">.,'.>c,l, „.

. . pl"v...»e an ,«

it pluvit^sc un 10.

ai j)Uivn\>r .m lo.

' fl8 ptiivitW an la.

8 gciinm:.! an lo.

8 gcrminnl nn m

' i5 gcrminnl au lo.

prjinnl un lo.

i3 tlicrmidui' nn lo.

a4 thciinlilni nn lo.

2k thermidor an \o.

:j4 fructidor nn lo.

1" jtiur coniji)<!nicnliiirc.

3' jour com|ïl(îmrntaire.

3q vcndt^miaiie an 1 1.

i diverse» é|»or|ur8.

i,-koo

i,W>

1,600

1,600

i,4oo

700

s,000

9,570

3&,iSi
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Qu'existe-t-il aujourd'hui de ces forces de

terre et de mer ? des débris , et rien que de fai-

bles débris ! les choses et les hommes ont

également disparu ! la guerre a emporté les

hommes avec voracité; les coups de la poli-

tique
,
quoique plus lents , n'en ont pas moins

été destructifs pour les choses : elles ont été

atteintes à la paix par la haine implacable qui

n'avait pu les réduire pendant la guerre.

Des trente - cinq mille cent trente et un

hommes portés dans Fétat ci-dessus
,
plus de

vingt-cinq mille avaient devancé dans la tombe

le capitaine-général Leclerc ; il n'existait à sa

mort que deux mille deux cents combattans ;

environ sept mille cinq cents malades encom-

braient alors les hôpitaux.

Ces débris et vingt mille autres victimes ar-

rivées à Saint-Domingue dans les treize der-

niers mois de notre domination agonisante

,

ainsi que l'infortunée population créole , ont

péri après la mort du général Leclerc, dans

des proportions plus déplorables encore que

celles que présente le lugubre tableau suivant :

Etat des pertes faites à Saint-Domingue pendant le

commandement du capitaine- général Leclerc , dans

respace de neuf mois.

Habitans de tout sexe e'gorgës par les ordres de

TOUSSAINT-LOUVERTURE. S,000
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Gfficiers-génëraux, d'ëtat-major, de corps ou isoles

morts dans les combats ou de maladie ......
Officiers de santé morts de maladie

Soldats tués à la guerre

Soldats morts de maladie. . . . v -\ . V.

Marins militaires morts dans les combats ou de ma-
ladie

Marins du commerce id iâ. . . „

Employés militaires et civils, id. - . . . . . id. . . .

Hommes isolés accourus dans la colonie pour y faire

fortune. . . id id . . .

Habitans morts dans les combats.

Habitans morts de maladie ou de fatigue dans le ser-

vice militaire.

Noirs et bommes de couleur tués par la guerre. . . .

Id. id. morts de maladie ou de fatigue. . . .

Id. id. noyés ou tués dans des assassinats

' juï'idiques.

Total des hommes perdus par mort violente pendant

le commandement du général Leclerc

i,5oo

760

5,000

20,65i

8,000

3,000

2,000

3jO00>

800

1,800

7,000

2,000

4,000

62ÂH1

^ Pour terminer ces souvenirs de deuil
,

je

joins ici l'état nominatif des officiers -généraux

des deux armées que la France eut à Saint-Do-

mingue , et qu'une funeste et coupable politi-

que parvint à faire détruire l'une par l'autre.

Armée expéditionnaire de Saint-Domingue.

Le capitaine -général Leclerc
,
général en cbef, mort de la

fièvre jaune.
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Dugua , chef de Ictat-major , mort de la fièvre jaune.

Debelle. . .
i^-

Hardy '«^•

Watrin . id.

Boudet, mort subitement après la bataille deWagram.

Rochambeau tué à la bataille de Leipzig.

Quantin mort de maladie en France.

Thouvenot id.

Clauzel • • • • en exil.

Desfourneaux . en retraite.

Dubureaux ^'^

Lapoipe .,,.... id.

Brunet. , . . , *«•

Saint-Martin, commandant en chef l'artillerie de

l'armée. mort de la fièvre jaune-,

Pambour id. ^"•

Tholûsé, commandant l'arme du génie id.

Le Doyen , inspecteur en chef aux revues. . . . id.

Clément ^"'

Dampierre ^"*

Deplanque • ^"*

Jablonoski *"•

Yon der Weid *^-

Mayer *...., id

Darbois '"•

LÉVEILIiÉ ^^'

Laval ette , mort naufragé en se rendant à Santo-Do-

mingo.

Noailles , tué à l'abordage d'un bâtiment anglais.

Ferrand s'est tué sur le champ de bataille en voyant

les milices espagnoles entrer en défection.

Salme. tué en Catalogne.

Fressinet .

.

'^ l i' .
en exil.

Humbert errant en Amérique.
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!
nigaud. errant en Amérique.

^^^*^^i en retraite.

Devaux i^^

Kerver$au. id.

Dubarquier i^^

Sarrazin . . , /^,

Boyer
, lieutenant-général. ..... en non activité.

D'Hénin. . . „ jW

Pampliiie de Lacroix id.

^ Claparède
, lieutenant - général. employé.

Armée coloniale de Saint-Domingue.

ToussAiNT-LouviERTUEE
,
général en chef, mort de maladie

en France.

Dessalines. tué par les ordres de Pétion.

Clcfvaux. ............... mort de la fièvre jaune.

Vernet. . . . /(/.

Maur^pas. ...... précipité arbitrairement dans les flots.

Charles Belair. fusillé juridiquement.

Paul Louyerture tué par les ordres de Dessalines.

Laplume. ............ mort de maladie en France.

Agé
, chef de Tétat-major-général. . . en retraite en France.

Pajeqt
, lieutenant-général. .... en non activité en France.

Christophe. roi d'Haïti.

Ainsi, au i^^ janvier 18 19, sur quarante-deux

officiers-généraux qui ont fait partie de Farmée

expéditionnaire, vingt-cinq ont péri de mort

violente , ou avant le terme de Fexistence ordi-

naire
;
quatre languissent hors du sol de la pa-

trie
; dix à l'automne de la vie ont été frappés
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de nullité par la retraite ; trois végètent en non

activité ; un seul jouit des faveurs du rang qu il

a atteint.

Sur onze officiers-généraux qui composaient

l'armée coloniale , huit ont péri misérablement,

un a obtenu sa retraite , un autre ses demi-

traitemens ; enfin le onzième a usurpé la cou-

ronne d'Haïti.

Quelque sombre que soit le tableau du des-

tin de ces officiers - généraux , ce tableau est

encore brillant comparativement à celui des

subalternes. Qu'ont - ils trouvé pour prix de

leur dévouement à la patrie ? la mort ou la mi-

sère. Hommes de toutes les nations, de tous les

états et de toutes les opinions, qui avez tant ja-

lousé la carrière des armes françaises, calculez

et méditez !

FIN.
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ERRATA.

Tome I. — Page gS ,
ligne i8 , ak lieu de presqu'île du Môle , lisez presqu'île du

Môle-Saint-Nicolas,

Page 209 , ligne 18 , au, lieu de contribue' , lisez, connivé.
Tome II.— Page 2o4 , ligne 16 , au lieu de e'taient , lisez était.

Page 206 , ligne 11 , au liea de où , lisez ou.

A^. iî. Comme on n'a pas toujours mis des majuscules aux mots Nord, Ouest et
Sud

,
on rappelle que ces mots désignent presque toujours les trois anciennes pro-

vinces ou départemens de Saint-Domingue,
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